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CHAPITRE  PREMIER. 


Considérations  sur  les  caractères 
de  romans ,  que  Ion  représente 
ou  très-vicieux  ou  vertueux  par 
excellence,  —  Comment  nous 
envisageons  nos  fautes.  —  Cari-- 
cature  qui  approche  de  la  çérité, 
—  Démocrite  et  Heraclite.  — 
Lequel  des  deux  étoit  le  plus 
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sage.  —  l>^ous  nous  plaignons 
toujours  d'être  mallraités  par  les 
Dieux.  —  Le  thé  de  madame 
Pawlet.  —  Nouveau  personnage. 
—  Avantage  qu'il  y  a  à  parler 
mauvais  anglais.  —  Les  Fran- 
çais et  les  Ephraïmites.  —  Un 
syllogisme.  —  Oii  la  nature  a 
placé  la  fontaine  de  l amour. 

CiOMME  je  me  propose  de  tracer 
dans    ce    chapitre  ,    un    caractère 
dont  les  couleurs  ne  sont  pas  des 
plus  brillantes ,  il  ne  sera  pas  inutile, 
je  pense  ^  de  dire  quelques  mots  sur 
les  caractères  de  romans  en  génëraî. 
Il  y  a  des  critiques  qui  prétendent 
qu'un  écrivain  qui  trace  un  carac- 
tère vertueux  ,  et  auquel  il  attribue 
des  perfections  sublimes  ,  mais  aux- 
ciuelles  ,  cependant ,  un  mortel  peut 
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atteindre,  rend  un  grand  service  à  la 
société;  mais  que  celui  qui  met  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs  ,  le  tableau 
d'un  homme  vicieux,  et  qui  ne  res- 
pire que  le  crime,  est  à  peine  à  labrî 
du  reproche  d'être  lui  -  même  un 
homme  méchant. 

Mais  ceux  c|ui  soutiennent  cette 
opinion  ont- ils  bien  réfléchi  que  ce 
n'est  pas  sur  Thomme  de  bien  ,  mais 
sur  le  méchant  que  les  caractères  ver- 
tueux ou  vicieux  sont  destinés  à  pro- 
duire leurs  effets  ?  Le  méchant ,  en 
voyant  un  caractère  vertueux  le  com- 
parera au  sien  ,  et  le  résultat  de  la 
comparaison  sera  une  horreur  pro- 
fonde de  lui-même.  Si  c'est  un  ca- 
ractère vicieux  cpi'on  hii  présente , 
le  sentiment  d'Indignation  f|u'il  ex- 
citera dans  son  âme,  lui  paroitra 
être  l'épajichement  d'un  cœur  ver- 
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tueux.  Il  met  Ira  ses  actions  à  côté 
de  celles  du  scélérat  qu'il  a  sous  les 
yeux  ,  et  il  se  croira  un  saint  auprès 
de  lui  ;  son  âme  lui  semblera  pure 
comme  la  rosée  du  matin ,  et  blan- 
che comme  la  neige.  Je  conviens 
qu'il  y  a  quelque  danger  à  encou- 
rager une  pareille  indulgence  pour 
nos  propres  défauts  ,  puis(jue  nous 
ne  sommes  déjà  que  trop  disposés 
à  regarder  comme  une  veitu,  dans 
nous ,  ce  que  nous  reprochons  aux 
autres  comme  un  vice,  Nous  consi- 
dérons nosiautes  comme  des  taches 
noires  dans  une  hermine ,  propres  à 
donner  du  lustre  à  notre  caractère, 
ou  comme  les  signes  sur  la  fi^^ure 
d'une  jolie  femme  ,  qui ,  loin  de  la 
déparer ,  ne  servent  qu'à  la  rendre 
plus  piquante. 

D'un  autre   côté ,  on  peut  dire 
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avec  raison  que  le  tableau  du  vice 
et  de  la  vertu  ,  représenté  sous  ses 
véritables  couleurs  ,  est  un  moyen 
infaillible  de  faire  détester  l'un  et 
aimer  l'autre.  «  Attachez-vous  à  la 
nature  ,  nous  crient  sans  cesse  ces 
juges  sévères,  et  vous  êtes  sûrs  de 
réussir.  »  Pour  moi  ,  j'avoue  que 
j'ai  quelques  doutes  sur  la  solidité 
de  ce  précepte.  Je  craindrois  que 
celui  qui  s'asserviroit  à  copier  la  na- 
ture (et  par-là,  j'entends  les  carac- 
tères tels  qu'ils  existent  )  ,  ne  fût  bien- 
tôt accusé  de  ne  représenter  que  des 
caricatures.  Telle  est ,  par  exemple, 
l'opinion  que  l'on  pourra  se  former 
du  caractère  de  madame  Pawlet  : 
je  proteste  que ,  loin  d'avoir  chargé 
ce  tableau  ,  le  modèle  que  j'ai  vu , 
est  autant  au-dessus  de  ce  que  je 
présente  ici  à  mes  lecteurs  ,  qu'un 
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tableau  original  est  au-dessus  cle  sa 
copie  ;  et ,  modestie  d'auteur  à  part , 
je  demande  la  permission  de  décla- 
rer ,  comme  moa  opinion  invaria- 
ble ,  que  plus  on  s'obstinera  à  re- 
garder le  portrait  de  mad.  Pawlet 
comme  une  caricature  ,  et  plus  je 
croirai  avoir  approche  de  la  vëritë. 
Toutes  les  caricatures  ne  sont  pas 
en  peinture ,  il  y  en  a  qui  marchent 
sur  deux  pieds,  et  de  celles-ci  on  en 
rencontre  de  toutes  les  espèces  ;  de 
sorte  que  si  Heraclite  vivoit  encore, 
îl  auroit  plus  que  jamais  sujet  de 
pleurer  sur  l'espèce  humaine  ;  et  sî 
Démocrite  ëtoit  encore  existant ,  il 
trouvcroit ,  p!rs  que  de  son  tems  ,  à 
exercer  son  talent  pour  la  satyre  et 
à  dilater  ses  poulmons.  Qu'il  me  soit 
permis  de  dire  ,  en  passant  ,  que  le 
plus  sage  de  ces  deux  philosophes 
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c  étoît  le  dernier  ;  et  la  raison  ,  que 
j  en  donne  ,  et  qui  me  paroît  péremp- 
toire  ,  c'est  qu'il  a  vécu  cent  neuf 
ans ,  au  lieu  qu'Heraclite  qui  a  pleuré 
toute  sa  vie,  n'en  a  vécu  que  soixante., 
11  vaut  donc  mieux  rire  que  pleurer; 
et  nous  avons  d'autant  plus  de  rai- 
son de  rire  les  uns  des  autres ,  que 
les  Dieux  eux-mêmes  quoiqu'ils 
aient,  en  nous  créant ,  cons'jlté  leur 
propre  goût ,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  se  moquer  de  nous  en  regardant 
leur  ouvrage, 

Barclay  et  M.  Pawîet  trouvèrent 
les  dames  dans  le  salon  :  miss  Péné- 
lope assise  à  une  table ,  ai;  milieu  de 
la  chambre ,  et  disposant  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  le  thé  ;  et  Tiadame 
Pavv^let  à  une  autre  table  auprès  du 
feu  avec  son  thé  à  part  ;  car  mad. 
Pawlet  ne  prcnnoit  jamais  sion  thé 
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comme  les  autres.  Un  capitaine  de 
la  compagnie  des  Indes  ,  de  sa  con- 
ïioissance  ,  lui  iournissolt  des  thës 
des  espèces  les  plus  rares  ;  de  sorte 
qu'elle  a  voit  une  très- grande  quan- 
tité de  Canapoi ,  de  Pehoe  ^  de  Sin- 
glo  et  de  Twanhei ,  dont  elle  ëloit 
très  iière  et  très-avare. 

Barclay  /'ut  cependant  invité  à 
prendre  une  tasse  de  Twankey c\u\\ 
accepta  autant  par  curiosité  que  par 
politesse,  mais  qu'il  trouva  tellement 
détestable  ,  qu'il  ne  fut  pas  tenté 
d'en  demander  une  seconde.  Le 
Twankei  servit  de  texte  à  madame 
Pawlet  pour  faire  une  longue  et  sa- 
vante dissertation  sur  toutes  les  espè- 
ces de  thé  et  leurs  qualités  respecti- 
ves. Elle  avançoit  dans  sa  harangue 
avec  une  excessive  volubilité ,  lors- 
que l'on  annonça  quelqu'un  ;  et  un 
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instant  après ,  entra  un  grand  hom- 
me maigre  qui  salua  avec  beaucoup 
de  grâces  toute  la  compagnie,  et  qui 
alla  ensuite  se  placer  à  côté  de  ma- 
dame Pawlet. 

«  Ah  !  M.  l'abbë ,  vous  voilà  ;  que 
je  suis  ravie  de  vous  voir  !  » 

«  Madame,  vous  me  faites  trop 
d'honneur.  » 

«  Une  tasse  de  twankey  ,  M. 
l'abbé?  » 

«  Ah  !  madame ,  la  chose  du 
monde  la  plus  délicieuse  à  mon  gré! 
Du  twankey,  madame,  s'il  vous 
plait  ?   » 

Tandis  que  M.  l'abbé  va  prendre 
son  thé,  permettez -moi,  cher  lec- 
teur, de  vous  dire  ce  qu'il  est. 

M.  l'abbé  Dupont  étolt  un  émi- 
gré français ,  d'un  âge  plus  que  mûr, 
ayant    un  esprit  superficiel,   mais 
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possédant  au  suj3réme  degré  les  qua- 
lités et  les  agrémens  qui  sup[)léent , 
et  qui  sont  même  souvent  préférés , 
dans  un  certain  monde  ,  aux  plus 
grandes  vertus  et  aux  sentimens  les 
plus  exquis  d  honneur  et  de  pro- 
bité. 

S'il  est  vrai  que  le  visage  d'un 
homme  soit  le  miroir  de  son  àme , 
cet  homme-là  devoit  avoir  la  plus 
vilaine  âme  qui  ait  jamais  animé  le 
corps  d'un  mortel  :  sa  figure  étoît 
sombre,  son  maintien  déceloit  une 
conscience  troublée  par  des  remords, 
et  son  regard  vous  averlissoit  de  vous 
défier  de  lui.  Tel  étoit  ie  jugement 
que  l'homme  le  moins  observateur 
pouvoit  porter  sur  l'abbé  Dupont  ; 
il  étoit  néanmoins  parvenu,  par  ses 
manières  insinuantes,  à  se  faire  ac- 
cueillir par  toutes  les  familles  des 
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environs.  Sa  pauvietë  ctoit  un  liire 
de  recommandai  ion  pour  M.  Paw- 
\e\ ,  et  ses  connolssances,  ou  plutôt 
SCS  flaltei'ies,  lui  avoîfnt  gagné  les 
bonnes  grâces  de  madame  Pawlet  ; 
il  enseignoit  le  .fiançais  à  PënélojDe, 
et  le  bon  M.  Pawlet  prenoît  lui- 
même  auelques  leçons  de  lui,  afin 
d'augmenter  d'autant  ses  bonoraîres 
et  lui  épargner  riiumiliation  de  re- 
cevoir de  l'argent  par  charité.  ï!  et  oit 
faux  cornm^  un  jeton;  quoiqu'il 
pût  parler  l'anglais  correctement  , 
il  affebtoit  derëcorcher,  pour  avoir 
le  droit  de  rejeter  sur  son  ignorance 
de  la  langue  les  sottises  qu'il  disoit. 
M.  Pawlet  ayant  avancé  quelque 
cliose  dont  madame  Pawlet,  sui- 
vant son  usage,  contestoit  la  vérité; 
demanda  l'avis  de  l'abbé  :  «  Sur  mon 
honneur,  dit  celui-ci,  vous  m'em- 
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barrasscz  extrêmement  ;  Il  me  sem- 
ble que  monsieur  a  raison  ;  madame 
n'a  cependant  pas  tort,  car  les  da- 
més ne  peuvent  jamais  avoir  tort.  » 

Barclay  conçut  dès  le  premier 
instant  contre  lui  des  préventions 
que  lui  inspirèrent  ses  regards  mal- 
assurës  et  sa  condurte  artificieuse  ; 
mais  son  extrême  indulgence  le  porta 
à  attribuer  ces  défauts  à  la  situation 
nécessiteuse  oii  il  se  trouvoit. 

Après  que  l'abbé  eut  pris  quatre 
à  cinq  tasses  du  thé  favori  de  ma- 
dame Pawlet ,  toujours  en  soutenant 
que  la  dernière  tasse  étoit  la  meil- 
leure, celle-ci  débita  un  long  ser- 
mon sur  la  politique,  que  l'abbé 
écouta  dans  le  silence  de  l'admira- 
tion. Pendant  ce  tems-là  Barclay, 
assis  à  côté  du  ministre,  revoit  à  sa 
situation  et  échangeoit  de  tems  en 
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tems  quelques  œillades  avec  Péné- 
lope; celle  ci  éloit  placée  vis-à-vis  de 
lui  et  à  côté  de  l'abbé ,  occupée  à 
faire  une  bourse.  «  Quand  je  songe, 
dit  madame  Pawlet ,  aux  hommes 
que  les  Fiançais  ont  souffers  à  la 
tête  du  gouvernement  :  souffert^ 
n'est-ce  pas  le  mot,  M.  Tabbé?  » 

«  Oui,  madame ,  ^<9z^/?^r/ ;  ce  mot 
renferme  un  grand  sens.  » 

c<  Quand  je  songe  donc,  reprît 
madame  Pawlet ,  aux  hommes  que 
les  Français  ont  soufferts  à  la  tête 
du  gouvernement  depuis  le  renver- 
sement du  trhône  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'admettre  ce  passage 
de  l'écriture  sainte ,  qui  est  singu- 
lièrement applicable  à  la  circons- 
tance :  //  donne  aux  médians  un 
roi  dans  sa  colère^  et  il  met  à  la 
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icte  des  nations  les  plus  scélérats 
de  tous  les  hommes.   » 

«  Précisément,  s'écria  l'abbé;  juste 
comme  cela,  madame,  les  plus  se  é^ 
lérats  de  tous  les  hommes  î   » 

«  C'est  une  chose  bien  singulière, 
M.  labbé,  dit  madame  Pawlet,  que 
vous  vous  obstiniez  à  estropier  la 
langue  anglaise  d'une  manière  aussi 
épouvantable,  et  que  vous  pronon- 
ciez notre///  comme  un^ou  comme 
un  /;  savez-vous  que  je  suis  tentée 
de  croire  que  les  Français  sont  des- 
tinés à  éprouver  le  sort  des  liabitans 
dEpliraïm,  qui  furent  égorgés  par 
ceux  de  Giléad ,  parce  quils  ne  pu- 
rent prononcer  exactement  le  mot 
shihboleth  ,  qu'ils  prononçoicnt  tous 
sihhuleth\  je  voulois  <Ionc  dire  que 
si  les  Français  se  trouvoient  dans  le 
même  cas  que    les  liabitans   i^i^- 
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pliraïm ,  et  qu'en  leur  rlonriât  à  pro- 
noncer un  mot  anglais  dans  lequel 
se  trouveroït  le  th^  ils  né  manque- 
roîent  pas  de  se  déceler  en  suppri- 
mant \h » 

«  Ah  !  madame,  vous  avez  parfal- 
tcment  raison  ;  mais ,  de  grâce ,  épar- 
gnez les  pauvres  Français.  » 

«  Eh  bien ,  maintenant  je  vais 
vous  indiquer  un  moyen  de  vous 
défendre  lorsque  l'on  vous  repro- 
chera de  supprimer  \h  dans  le  //', 
vous  répondrez  que  \h  n'est  pas  ré- 
putée lettre  de  l'alphabet  par  les 
meilleurs  gram.  mai  riens.  » 

L'abbé  sourit  et  Rt  une  profonde 
inclination. 

«  Lorsque  je  condamne  les  Fran- 
çais, je  ne  les  condamne  pas  parce 
qu'ils  sont  Français,  cela  ne  seroit 
ni  juste  ni  généreux;  non,  jedésap- 
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prouve  seulement  les  principes  fu- 
nestes qu'ils   ont  adoptés   et  qu'ils 
s'efforcent  de  faire  adopter  aux  au- 
tres nations,  dont  ils  détruisent  le 
repos  et  le  bonheur.  Je  ne  suis  pas 
moins  indignée  contre  mes  compa- 
triotes ,  lorsque  je  les  vois  s'aban- 
donner à  l'esprit  de  révolte  et  d'ir- 
réligion.  Je  déteste  les  scélérats  de 
tous  les  pays,  et  je  maintiens  que 
les  gens  dont  je  parle  sont  des  scé- 
lérats, et  je  le  prouve  par  ce  syllo- 
gisme :  «  Celui-là  est  un  scélérat  qui 
cherche  à  rendre  ses  concitoyens 
misérables  ;  or ,  celui  qui  manifeste 
des  opinions  séditieuses,  et  cjui  ré- 
pand des  doutes  et  des  calomnies 
sur  la  religion  chrétienne ,  dans  un 
pays  où  le  plus  grand  nombre  croit 
à  cette  religion,  ébranle  la  foi  des 
foibles ,   et  contribue  à  les  rendre 

misérables  ; 
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misérables  ;  donc  ,  celui  qui  mani- 
feste des  opinions  séditieuses ,  etc. 
est  un  scélérat,    j 

M.  l'abbé  Dupont  ne  prétendit 
pas  être  plus  satisfait  que  M.  Pawlet 
de  la  solidité  de  ce  syllogisme  ;  les 
applaudisse  mens  furent  unanimes, 
et  madame  Pawlet  alloit  continuer 
d'argumenter  avec  plus  de  véhé- 
mence qu'auparavant  ,  lorsqu'on 
vint  avertir  Barclay  que  ses  malles 
ëtoient  arrivées. 

«  Portez-les  dans  la  chambre  de 
M.  Temple,  »  dit  M.  Pawlet.  II 
ëtoit  neuf  heures ,  et  notre  héros  qui 
ëtoit  extrêmement  harassé  par  les 
fatigues  du  voyage  et  par  les  peines 
de  l'esprit,  demanda  tout  bas  à  M. 
Pawlet  la  permission  de  se  retirer^ 
ce  que  celui-ci  lui  accorda  sans  hé- 
siter. Barclay  se  leva ,  salua  la  coiBr- 
Tome  IL  B 
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pagnie  et  snîvil  Icdomcslique  charge 
de  porter  ses  effets  clans  sa  cliambre. 
Lesilencc  respectueux  de  Barclay 
paroîtra  peut-être  extraordinaire  à 
ceux  quî  ne  connolssent  pas  1^  ra- 
finemens  de  l'amour  ;  mais  ceux  qui 
ont    aimé    véritablement  ,    verront 
dans  son   respect  apparent  la  plus 
douce  familiarité,  et  dans  son  silence, 
la  correspondance  la  plus  délicieuse. 
Un  ancien  auteur  assure  (|ue  \'œil 
est  la  fontaine  d' amour  \   il  auroit 
pu  ajouter  qu'il  est  aussi  Torçane  du 
cœur.  Croyez-vous,  aimable  lecteur, 
que   lorsque   Barclay   et   Pénélope 
avoient  les  yeux  ii.\és  l'un  sur  l'au- 
tre ,     leurs    regards    n'cxp>rimoientt 
qu'un  respect  glacé  ,  et  ne  parloient 
qu'un  langage  respectueux  et  réservé? 
Lorsque  les  yeux  parlent  (J'entends 
les  yeux  de  deux  amans) ,  la  bouche 
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la  plus  éloquente  doit  admirer  et  se 
taire. 

Dès  que  Barclay  fut  seul  dans  sa 
cliambre,  il  se  jela  sur  son  lit,  et 
s'abandonnant  tout  entier  à  ses  ré-* 
flexions:  «  Aimable  ,  adorable  créa- 
ture !  s'écria-t-il ,  combien  tu  m'es 
chère!  qu'il  est  heureux  celui  qui 
peut  vivre  sous  le  môme  toit  et  corn- 
templer  tant  de  beautés  et  tant  de 
perfections!  Mon  emploi  est  bien  vil, 
sans  doute;  mais  je  le  trouve  glo-» 
rieux ,  puisqu'il  me  procure  le  bon- 
heur dont  je  jouis.  Je  copierai  jus- 
qu'à ce  que  mes  doigts  tombent 
en  dissolution  :  quelque  déplorable 
que  soit*. ma  situation,  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  la  belle  Pénélope 
ne  m'en  chérira  pas  moins  ;  la  bou- 
che peut  nous  tromper;  mais  le 
langage  de  l'àîne  est  toujours  celui) 
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de  Ja  véritc^.  J'aî  lu  dans  ses  tendres 
regards,  qui  ne  savent  exprimer  que 
l'amour  et  Tinnoccnce,  J'ai  lu  tout 
ee  que  mon  cœur  peut  désirer  et 
tout  ce  que  mon  ambition  peut  se 
ilalter  d'obtenir;  mais  tant  de  char- 
mes ne  seroient-ils  qu'une  illusion 
qu'un  instant  peut  détruire  ?  Oh 
Keppel!  oh!  mon  ami!  ne  suis- je 
pas  coupable  envers  toi  ?  Je  tremble 
lorsque  je  pense  à  tes  dernières  pa- 
roles; je  sens  dans  mon  cœur  une 
lutte  cruelle  entre  mon  amitié  et 
mon  amour!  Ah!  plut  au  ciel  que 
ee  cambat  terrible  pût  meltre  ^a  à 
mon  existence,  et  me  délivrer  du 
danger  de  les  violer  l'un  ou  l'autre. » 
Barclay  resta  quelques  heures 
dans  cet  état  d'anxiété,  lorsqu enfin 
i 'espérance  prenant  le  dessus  de  la 
crainte,   il  se  familiarisa  avec  des 
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Idées  plus  consolantes,  telles  que 
celles  de  voir  bientôt  son  ami  lui 
abandonner  ses  droits  sur  Pénélope. 

«  Oui ,  disoit-ilen  lui-même ,  oui 
il  me  la  cédera  ;  le  sacrifice  sera 
grand,  sans  doute,  mais  il  en  sera 
plus  glorieux;  et  puis,  il  est  impos- 
sible qu'il  l'aime  autant  que  moi!  » 

C'est  avec  cette  pensée  consolante , 
mais  trompeuse,  qu'il  se  coucha  et 
qu'il  passa  la  nuit  au  milieu  des  son- 
ges les  plus  flatteurs ,  et  dans  lesquels 
il  ne  vit  que  bonheur  constant  et 
amour  sans  lin. 


(22    ) 


CHAPITRE    IL 

Madame  Pawlet  et  Péncl  pe  dans 
leur  déshabillé  du  matin.  —  Les 
anges  des  Perses.  —  Comment 
sont  faites  les  femmes  que  Maho- 
met promet  à  ses  disciples.  — 
Sujet  curieux  mis  en  avant  par 
madame  Pawlet ,  pendant  le  dé- 
jeuner. —  Usage  que  le  ministre 
fait  de  son  chien.  —  Un  empe- 
reur de  Maroc,  père  d'un  grand 
nombre  d'enfans.  —  Pourquoi 
le  ministre  doit  se  trouver  très- 
embarrassé .,  lorsqu'il  entrera  dans 
le  ciel.  —  Barclay  reçoit  ses 
instructions  et  se  met  à  l ouvrage. 
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—  Pourquoi  la  natiirù  novs  a 
donné  deux  yeux.  —  Madame 
Pawlct  fait  une  singulière  expé- 
rience sur  son  mari  —  Quelques 
extraits  tirés  d'un  manuscrit  sin- 
gulier. 

-Oarclay  se  trouva  si  bion  dans 
l'Elysée  où  lavoient  conduit  ses  son- 
ges agréables  ,  qu'on  fut  obligé  de 
venir  Taverlir,  le  lendemain  matin, 
cpe  le  déjeûner  étoit  prêt.  II  se  leva 
su --le  cliamp,  et  descendit  dans  la. 
salle  où  toute  la  famille  étoit  déjà  ras- 
semblée. Le  ministre  avoît  sa  robe- 
de-cbambre  et  son  bonnet  de  velours 
noir;  madame  Pawlet  et  miss  Pé- 
nélope, cbacune  en  déshabillé  du 
matin,  formoient  le  plus  singulier 
contraste  :  on  ne  pouvoit  guères 
mieux  les  comparer  qu'à  Hécate  et 
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à  Héhé.  La  première  avoîl  une  robe 
de  toile  de  colon  d'une  couleur  fon- 
cée, et  un  bonnet  dont  on  voudroit 
envain  essayer  défaire  la  description , 
et  qui  couvroit  en  grande  partie  un 
visage  ridé,  un  nez  plein  de  tabac 
et  des  yeux  dépareillés  qui  regar- 
doient  chacun  de  leur  côté.  L'autre 
porloit  une  robe  de  mousseline 
aussi  simple  quélégante ,  sous  la- 
quelle on  appercevoit  des  formes 
qui  auroient  pu  faire  envie  aux  grâ- 
ces ,  et  sous  un  bonnet  de  dçntelle , 
orné  d'un  ruban  couleur  de  pensée  , 
on  voyoit  une  figure  angélique; 
sf^s  traits  réguliei*s  auroient  pu  ser- 
vir de  modèle  à  un  peintre;  ses 
yeux  bleus,  semblables  à  ceux  de  îa 
reine  des  amours,  sembloient  sus- 
pendus dans  leur  sphère  et  nager 
dans  le  fluide  transparent  qui  les  en- 

vironnoit  ; 
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vîronnoît  ;  sa  bouche ,  ornée  de  deux 
rangs  de  dents  blanches  comme  l'i- 
voire ,  exhaloîl  un  parfum  plus  doux 
que  les  zéphirs  de  l'Arabie  heureuse  : 
on  dit  que  les  Anges  des  Perses  sont 
entièrement  composés  de  parfums  ; 
si  cela  est ,  et  que  cela  constitue 
l'essence  des  Anges ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  Pénéloppe  n'en  ait  été  un 
sur  la  terre ,  car  toute  sa  personne 
ëtoit  un  parfum  délicieux. 

Barclay  se  présenta  dans  un  dé- 
shabillé du  matin  très-élégant,  et 
après  avoir  demandé  poliment  des 
nouvelles  de  la  santé  de  chacun  de 
la  famille ,  et  reçu  le  même  compli- 
ment ,  il  prit  sa  place  au  thé. 

«  J'ai  fait  préparer  tout  ce  qui 

vouî»  est    nécessaire ,    dit  madame 

Pavrlet  assise  comme  la  veille  à  sa 

table  particulière,  et  après  déjeuner 
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jç  VOUS  accompagnerai  à  la  bibllo- 
ihèque.  » 

Barclay  fit  une  inclination. 

Cela  fut  suivi  d'un  moment  de 
silence;  mais  madame  Pawlet,  qui 
ne  permettoit  jamais  que  la  conver- 
sation tombât  tout-à-falt  dit,  en 
p£>sant  sur  la  table  un  livre  (ju'elle 
tçnoit  à  la  main ,  tandis  que  de  l'autre 
elle  prenoit  son  thé  : 

«  Jai ,  dit-elle  en  adressant  la 
piavole  à  Bavcley,  entretenu  cette 
jfiuit  M.  Pawlet  sur  les  avantages  de 
la  polygamie.  Maintenant....  —  Mais 
pourquoi  m 'interrompez -vous  tou- 
jours comme  cela.,  M.  Pawlet.^  » 

Il  faut  dire  qu'au  moment  ou 
inadanae  Pawlet  cntijmoit  cette  con- 
versation, M.  Pawlet  avoît  pris  sur 
sçs  genoux  une  petite  levrette  ita- 
lienne ,   et^  lui  parloit  de.  manière 
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qu'il  ^toît  Impossible  d'entendre  ce 
que  disolt  sa  chère  moitié.  Je  dois 
encore  ajouter  que  toutes  les  fols  que 
quelque  chose  lui  déplaisoit ,  notre 
bon  ministre  avoit  recours  à  ce  petit 
manège  :  c'ëtolt-là  sa  manière  de 
témoigner  son  mécontentement.  Dès 
qu'il  avoit  vu  sa  femme  entamer  le 
sujet  de  la  polygamie,  il  s'étoit  mis 
à  caresser  sa  chienne;  maiss'apper- 
cevant  que  cela  ne  produisoit  pas 
l'effet  qu'il  désiroit,  et  que  madame 
Pawlét  alloit  toujours  son  train,  il 
dit  à  Pénélope  ; 

ce  Pen,  ma  chère,  faites-moi  le 
plaisir  daller  dans  le  jardin  et  d'obser- 
ver les  abeilles,  car  je  m'attends  à  cha- 
que instant  qu'elles  vont  essaimer.  » 

Pénélope  entendit  ce  qu'on  vou- 
loit  lui  dire,  et  sortit. 

«  Eh  bien!  monsieur,  dit  madame 

C  z 


(28) 

Pawlct ,  maintenant  que  vous  avez 
fini,  je  puis  continuer.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  vous  avez  renvoyé  cette 
petite;  mais  vous  ne  pouvez  souffrir 
que  je  lui  apprenne  jamais  rien. 
Voici  un  livre,  M.  Temple,  qui 
traite  de  la  polygamie  et  qui  en  dé- 
montre les  avantages  d'une  manière 
incontestable.  Vous  êtes  étonné , 
peut-être ,  qu'une  femme  comme 
moi  s'établisse  le  cbampion  d'un  pa- 
reil système  ;  mais  quand  vous  me 
connoîtrez  mieujc,  vous  verrez  que 
je  ne  me  laisse  jamais  diriger  par 
des  motifs  personnels  ni  par  aucun 
sentiment  d'égoïsme,  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  triompber  la  vérité  ou  de 
m'immoler  à  l'intérêt  public.  Ale- 
thée  observe  (ici  elle  prit  son  livre 
et  lut  un  long  passage  latin)  que  la 
polygamie ,  loia  de  contrarier  les 
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vues  de  la  nature  et  le  bien  de  la 
société ,  sert ,  au  contraire .  à  secon- 
der les  unes  et  à  propager  l'autre* 
Si  nous  prenons  pour  exemple  un 
homme  fortement  constitué,  et  ca- 
pable de  donner  la  vie  à  un  grand 
nombre  d'enfans  dans  une  même 
année,  ce  qui  ne  pourroit  se  faire 
avec  une  seule  femme,  il  est  certain 
que  la  nature  ne  peut  avoir  favorisé 
cet  homme  en  vain;  il  est  encore  in- 
contestable que  cette  faculté  ne  lui 
a  pas  été  donnée  pour  n'en  pas  user: 
qu'en  pensez-vous ,  M.  Temple  ?  » 

«  Ma  foi ,  répondit  Barclay  en 
regardant  le  ministre  qui  continuoi|; 
de  s'amuser  avec  sa  petite  chienne,  je 
n'ai  pas  assez  étudié  la  matière  pour 
donner  un  avis  réfléchi;  mais  au 
premier  apperçu ,  et  en  ne  consul- 
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lant  que  mon  goût  particulier,  j'ai- 
merois  assez  un  pareil  système.  » 

«  Rapportez- vous  en  à  votre  in- 
tërôt,  M.  Temple,  dit  mad.  Pawlet , 
il  ne  vous  égarera  jamais.  Voilà 
mon  irari  qui  n'est  pas  de  notre 
avis  :  il  pense  qu'une  femme  doit 
suffire ,  et  qu'avec  la  sienne  il  en  a 
tout  autant  et  même  plus  qu'il  ne 
Jui  en   faut.  » 

Le  ministre  leva  les  yeux  d'abord 
sur  noire  héros,  puis  sur  sa  femme , 
et  les  baissa  de  nouveau  sans  dire  un 
seul  mot. 

«  Mais  ceci ,  continua  madame 
Pawlet ,  n'est  qu'un  vice  d'éducation 
qui  nous  empêche  d'appercevoir  no- 
tre propre  bien.  Je  vais  citer  un 
exemple  qui  prouvera  non-seule- 
ment l'avantage  de  la  polygamie, 
mais  qui  ne  laissera  aucun  doute  sur 
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la  nëcesslté  de  T introduire  dans  la 
société  :  je  nirai  pas  le  chercher  dans 
les  tems  reculés ,  je  ne  veux  pas  aller 
plus  loin  que  le  siècle  actuel  : 

»  Abdallah,  nous  dit-on,  l'un  des 
derniers  empereurs  de  Maroc ,  aeu  de 
SOS  femmes  et  de  ses  concubines  sept 
cents  lîls,  tous  en  état  de  monter  à 
cheval.  On  ne  parle  pas  du  nombre 
de  ses  filles ,  mais  on  doit  supposer 
qu'il  étoit  à-peu- près  égal  à  celui 
des  garçons.  Eh  bien!  je  dis  que 
c  est-là  user  noblement  des  facultés 
que  la  nature  a  données  à  Thomme 
afin  d'atteindre  le  but  de  son  exis- 
tence, c[ui  est  de  croître  et  de  mul- 
îîplier.  » 

Personne  ne  répondit  à  cette  ti- 
rade, et  madame  Pav^^let  agita  ses 
bras  et  sa  tête  en  signe  de  triomphe. 
Pénélope  entra  et  reprit  sa  place. 
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/  «  Pénëlope ,  dit  mad.  Pawlel, 
vous  avez  perdu  en  vous  retirant  ; 
mais  prenez -vous  en  à  M.  Paw^let. 
Pour  parler  logiquement  ,  je  n'ai 
jamais  pu  donner  à  mon  cher  ëpoax 
une  idëe  exacte  de  la  propriété  et 
de  l'impropriété  des  choses.  Mais 
apprenez- moi  donc,  M.  Pav^^let, 
comment  il  se  fait  que  vous  soylez 
autant  Tennemi  de  toute  espèce  de 
connoissance  ? 

»  Comme  ministre  de  l'Evangile, 
vous  devriez  savoirparfailement  Ihé- 
breu  ,afindetreen  état  d'expliquer 
avec  discernement  les  saintes  Ecritu- 
res. Au  lieu  de  cela ,  vous  êtes  obligé, 
comme  beaucoup  d'autres  de  vos  con- 
frères ,  de  les  expl iquer  sans  les  enten- 
dre. Je  vous  ai  souvent  proposé  de 
vous  mettre  en  état  de  vous  acquitter 
avec  honneur  des  devoirs  de  votre 
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profession  ,  mais  vous  avez  cons- 
tamment refuse  d'écouter  mes  le- 
çons. Au  reste  ,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  vous  dédaignez.  Laconnoissance 
de  l'hébreu  est  nécessaire  à  tout  le 
monde.  Vous  apprenez  le  français 
quoique  vous  n'ay  iez  pas  la  certitude 
de  jamais  aller  en  France;  mais  il 
est  une  contrée  que  nous  avons  tous 
l'espoir  d'habiter  un  jour ,  et  cepen- 
dant nous  négligeons  d'apprendre 
la  langue  que  l'on  y  parle.  C'est 
l'opinion  de  plusieurs  savans  du 
premier  ordre  ,  qu'Adam  parloit 
hébreu  dans  le  paradis  terrestre,  et 
que  les  saints  ne  parlent  pas  d'autre 
langue  dans  le  ciel.  Eh  bien  î  vous 
vous  mettez  dans  le  cas ,  par  votre 
obstination,  de  ne  pas  entendre  un 
mot  de  ce  que  l'on  dira  ,  à  moins 
cependant  que  je  ne  sois  à  côté  de 
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VOUS  ,  pour  vous  servir  d'Inter- 
prète. » 

*f  Ma  chère  amie  ,  dit  le  ministre 
en  riant ,  j'espère  que  nous  nous 
retrouverons  dans  cet  heureux  sé- 
jour. » 

Madame  Pawict  secoua  la  tête  ; 
puis  se  retournant  vers  Barclay , 
elle  lai  dit:  «  Quand  vous  voudrez, 
monsieur  Temple  ,  nous  nous  reti- 
rerons.  » 

«  Aussi-lot  qu'il  vous  plaira  , 
madame,  »  et  il  se  leva. 

En  ce  moment  il  rencontra  les 
yeux  de  Pénélope  ,  qui  sembloient 
lui  dire  qu'elle  étoit  bien  fâchée  de 
le  voir  ainsi  à  la  merci  des  caprices 
de  celte  vieille  folle.  Cela  lui  prouva 
qu'elle  prennoit  quelqu'mtérét  à  sa 
situation ,  et  il  se  trouva  heureux 
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cî'étre  l'objet  de  la  pensée  de  Pëtic- 
lope. 

Il  monta  à  la  bibliothèque  avec 
madame  Pawlet  ,  et  là  il  trouva ,  à 
une  petite  dislance  de  la  table  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  un  bureau, 
une  chaise ,  et  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  commencer  son  opéra- 
tion. 

Après  lui  avoir  dit ,  avec  une  lon- 
gue circonlocution  ,  qu'elle  avolt 
supprimé  la  ponctuation  .  comme 
une  invention  nouvelle  des  Masc- 
rètes ,  faite  pour  mettre  de  la  con- 
fusion dans  le  travail  ,  sans  être 
d'aucun  avantage,  et  après  lui  avoir 
recommandé  en  écrivant  1  hébreu , 
de  ne  pas  suivre  la  méthode  des  rab- 
bins ,  maïs  de  donner  à  ses  carac- 
tères une  forme  quarrée  ou  plus 
angulaire  ,  elle   le  mit   devant  ses 
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eabîers ,  auxquels  elle  travailloît  de- 
puis vingt  ans,  et  elle  lui  indiqua  la 
manière  dont  il  devolt  faire  sa  copie, 
sur  cinq  colonnes  parallèles.  Ces 
préliminairesles  occupèrent  pendant 
un  tems  considérable;  mais  enfin 
elle  le  laissa  à  sa  besogne ,  lorsqu'elle 
fut  convaincue  qu  il  la  comprenoit , 
et  elle  se  retira  pour  se  livrer  à  ses 
études  parliculières. 

Tandis  que  Barclay  étoit  occupe 
a  copier  ,  il  s'apperçut  que  madame 
ëtoit  réglée  dans  l'emploi  de  son 
tems  par  un  sablier  placé  devant 
elle ,  consacrant  un  nombre  déter- 
miné de  minutes,  pour  cbaque  genre 
d'occupation.  Lorsque  son  sablier 
fut  épuisé,  elle  se  leva ,  prit  un  grand 
in-fo/iû  sur  l'anatomie,  elle  le  plaça 
sur  une  table  ;  puis  étendant  la  main 
gauche  elle  ouvrit  uac  petite  porte, 
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et  découvrît  aux:  yeux  étonnés  de 
Barclay  ,  le  squelette  d'un  homme 
parfaitement  complet ,  qu  elle  con- 
temploit  et  qu  elle  examinolt  avec 
la  plus  grande  attention  ,  en  portant 
de  tems  en  tems  les  yeux  sur  sor* 
livre. 

«  Grands  dieu:Jc  !  s'écria-t-elle , 
en  s'étendant  sur  sa  chaise ,  comme 
un  homme  est  fait  !  C'est  assurément 
une  chose  très-merveilleuse  ,  et  qui 
m'épouvante.  Comme  la  nature, 
monsieur  Temple  ,  est  prévoyante  ! 
Elle  a  donné  à  Thomme  deux  yeux, 
deux  oreilles ,  deux  ceci  ,  deux 
cela ,  lorsqu'il  est  démontré  qu'il  est 
aussi  capable  (le  remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  sont  assignées  avec  une 
de  ces  choses-là  qu'avec  d^x  ;  ce  qui 
annonce  clairement  que  la  seconde 
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n'est  destlnde  qu'à  remplacer  la  perle 
éventuelle  de  la  première.  >» 

Barclay  eut  beaucoup  de  peine  à 
ne  pas  rire  d'une  idée  aussi  bizarre 
que  celle  du  don  que  nous  auroit 
fait  la  nature  d'un  œil  superflu  ,  et 
que  Ton  pourroit  se  faire  crever  à 
volonté,  si  Ion  etoit  sûr  de  pouvoir 
conserver  rautrc;mais  ileutlaforce 
de  se  retenir  et  de  témoigner  par  un 
signe  d'approbation,  quil  sentoit 
comme  II  le  devoit,  la  finesse  de  la 
remarque. 

«  Ce  que  c'est  que  l'ignorance  , 
continua-t-elle. Croiriez  vous,  mon- 
sieur ,  qu'hier  encore  j'ignorois  ce 
qu'au'jourd  hui  je  vois  plus  clair  que 
le  jour.  Un  homme  ,  monsieur 
Temj)le  ,  est  d'un  pouce  plus  long 
le  matin  que  le  soir.  Cela  peut  vous 
paroître  ridicule  ;  mais  j'en  ai  fait 
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répreuve ,  car  j'ai  mesure  monsieur 
Pawlet  ,    hier   au    soir    et   ce  ma- 
tin encore.  » 

«  Est-il  possible,  »  dit  Barclay, 
faisant  les  plus  grands  efforts  pour 
ne  pas  éclater  de  rire. 

V  Oui ,  monsieur,  très-possibîe , 
et  je  vais  vous  explicper  cela  d'après 
les  principes  d  anatomie.  Le  livre 
que  j'ai  sous  les  yeux  dit  que  les 
vertèbres  forment  une  chaîne  de 
petits  os  ,  qui  prend  depuis  la  nuque 
du  cou ,  descend  le  long  du  dos,  et 
va  se  terminera  Vos  sa  cru  m.  Le  corps 
de  chaque  vertèbre  (  le  cou  en  con- 
tient^sept  )  est  spongieux  et  rempli 
de  cavités  ,  et  ayant  au  milieu  une 
grande  ouverture  ,  au  travers  de  la- 
quelle passe  h  medulla  spinalis ,  et 
sept  apophyses.  Maintenant  il  faut 
que  vous  sachieis  que  ces  corps  spon- 


(4o) 

gîeux  sont  comprimés  pendant  le 
jour,  par  le  poids  de  la  tête,  et  dimi- 
nuent par  conséquent  la  taille  qui, 
le  matin,  se  trouve  rétablie  dans  sa 
longueur  naturelle.  » 

Elle  avoit  à  peine  achevé  que , 
regardant  son  sablier,  elle  referma 
la  porte  de  l'armoire  qui  contenoit 
le  squelette  et  se  retira  dans  une 
chambre  voisine ,  d'où  elle  sortit  un 
instant  après  ,  habillée  pour  la  pro- 
menade ,  et  ayant  un  livre  sous  son 
bras. 

«  Je  vois  ,  monsieur  Temple , 
que  vous  allez  fort  bien  sans  moi  ; 
je  vous  laisse  en  ce  moment  ;  je  vais 
visiter  l'Olympe.  » 

«  Vous  allez,  madame  ....?» 

«  Visiter  TOIympe,  monsieur,  et 
si  l'on  vient  me  demander  ,  vous 
direz  :  Viamque  affectât  Olympo.  » 

«  Le 


J 
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«  Le  diable  m'emporte  ,  cette 
femme-là  est  folle  ,  s'ëcria  Barclay, 
lorsqu'elle  fut  sortie  ;  mais  m'en 
voilà  débarrassé  ,  e\  ce  n'est  pas  à 
moi  deme  plaindre.   » 

La- dessus  Barclay  quitta  son  bu- 
reau, et  se  mit  ^  examiner  la  biblio- 
thèque. En  parcourant  ce  fatras  de 
volumes  de  toute  grandeur ,  il  ap- 
perçut  sur  la  table  de  madame  Paw- 
let  un  porte  -feuille  de  maroquin 
rouge  :  c'étoit  le  répertoire  de  ses 
observations  qu'elle  avoit  oublié  ou 
fait  semblant  d'oublier.  Notre  héros 
ne  put  vaincre  sa  curiosité,  il  l'ouvrit 
sans  façon  et  le  lut.  J'ai  cru  devoir 
moi-même  en  transcrire  plusieurs 
pages,  que  j'ai  fait  Imprimer  dans  le 
chapitre  suivant,  pour  l'avantage  de 
mes  lecteurs,  auxquels  je  souhaite 
beaucoup  de  plaisir. 

Tome  IL  D 
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CHAPITRE    III, 

Sans   Sommaire. 

//  est  seulement  nécessaire  que  le 
lecteur  sache  que  madame  Fawlet 
avoit  toujours  avec  elle  un  porte- 
feuille dans  lequel  elle  tenoit  des 
notes  exactes  des  remarques  qui  lui 
étaient  suggérées  par  ses  diverses 
lectures,  ou  par  ses  réflexions;  ce 
qui  expliquera  la  diversité  des  ma- 
tières dont  ce  Mémorandum  était 
composé.  —  Barclay  l'ouvrit  donc 
et  lut,   ainsi  qu'il  suit  ; 


MEMORANDUM. 

33  ANS  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  ,    on    trouve    ce   passage  : 
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st  Dieu  crëa  l'homme  à  son  Image.  » 

Plusieurs  rabbins  pensent  que 
Dieu  créa  Adam  des  deux  sexes  ^ 
c'est-à-dire,  qu'il  le  créa  hermaphro- 
dite ;  quelques-uns  qu'il  le  créa 
homme  d'un  côté  et  femme  de 
l'autre;  d'autres  enfin  qu'il  lui  don- 
na deux  corps  ,  celui  d'un  homme 
et  celui  dune  femme  ,  et  que  lors- 
qu'il voulut  créer  Eve  ,  il  sépara 
ces  deux  corps  l'un  d'avec  Tautre. 

Platon  nous  dit  qu'au  commen- 
cement il  y  avoit  des  créatures  hu- 
maines doubles ,  et  nées  avec  les 
deux  sexes;  mais  qu«  cette  addition 
de  membres  ayant  considérable- 
ment augmenté  leur  force  et  leur 
vigueur ,  elles  devinrent  audacieuses, 
au  point  de  déclarer  la  guerre  aux 
Dieux  ;  que  là^desSus  Jupiter ,  afin 
d'abattre  leur  orgueil ,  les  avoit  feu- 
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dues  en  deux  parlies  ëgales  ,  de 
manière  cependant  que  les  deux 
molllës  avoienl  toujours  retenu  une 
forte  Inclination  pour  se  réunir;  et 
c'est  dans  celte  tendance  à  se  rap- 
procher ,  que  ce  philosophe  trouve 
lorigine  de  l'amour  entre  les  deux 
sexes» 


La  première  question  que  Ton 
trouve  dans  Plutarque  sur  les  usages 
des  Romains  ,  est  celle-ci  :  «  Pour- 
quoi prescrivent-ils  aux  nouveaux 
époux  de  toucher  le  feu  et  Teau  ?  » 
Sa  réponse  est  pleine  de  philosophie, 
mais  il  ne  paroît  pas  avoir  même 
soupçonné  que  le  feu  et  l'eau  sont 
l'emhlême  admirable  de  l'union 
qui  subsiste  entre  un  mari  et  sa 
femme. 
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Lorsque  les  anciens  parloient  du 
mariage ,  ils  se  se-rvoient  de  cette 
■expression  :  Uxorem  ducere ,  mener 
une  femme.  Cela  pouvoit  être  très- 
intelligible  autrefois  ;  mais  aujour- 
d'hui la  plupart  des  hommes  qui 
vont  à  Fautel  de  l'hymënëe  ,  se  fe- 
roient  tout  aussi  bien  entendre  en 
disant  :  •  Je  vais  me  faire  mener 
par  une  femme.  » 


Les  Aloïdes,  deux  fils  de  Nep- 
tune ,  croissoient  ,  dit-on  ,  de  neuf 
pouces  par  mois.  Je  ne  comprends 
pas  cela.  Mcm.  Consulter  monsieur 
Pawlet. 


Que  n'ai  -  je  les  connoîssan.ces 
astronomiques  de  miss  Herschel! 
Que  de  choses  étonnantes  elle  voit 
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au  travers  de  son  télescope!  Je  lis  dans 
les  Transactions  Pliilosophlques  de 
la  Société  Royale  ,  pour  Tannée 
1  796  ,  que  miss  Caroline  Hcrschcl 
a  découvert  une  petite  comète  sans 
nucleus.  Heureuse  miss  Herschelî 


Il  y  a  4386  arêtes  dans  une  carpe, 
DUVERNOI. 


Dans  l'espace  de  six  mois,  j'ai 
j'ai  lu  tous  les  livres  latins  qui  sont 
dans  ma  bibliothèque  ,  depuis  pro* 
pria  quœ  maribus ^  jusqu'à  Lucrèce 
de  naturâ  rcrum. 


Août.  C'est  dans  ce  mois  que  le 
soleil  entre  dans  1q  signe  de  la 
Vierge. 

En   Suisse  on  se  marie  en  habit 
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de  deuil.  Ce  costume  convient  mer- 
veilleusement à  une  aussi  triste  céré- 
monie. 


Apulée  nous  parle  dans  son  pre- 
mier livre  de  l'Age  d'Or ,  de  sor- 
cières qui  avoient  beaucoup  de 
goût  pour  la  chair  humaine.  La 
loi  salique  portoit  ceci  :  «  Une  sor- 
cière qui  sera  convaincue  d'avoir 
mangé  un  homme  ,  paiera  une 
amende  de  cinquante  livres  ster- 
ling. » 


C  etoît  l'opinion  des  Talmudistes 
qu'Adam  avoit  deux  femmes , 
LiLLis  et  Eve  ,  et  que  tous  les  en- 
fans  de  la  première  éloient  des 
diables.  Je  voudrois  savoir  si  la 
race  en  est  enli^reinent  éteinte» 
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Je  crois  qu'en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut ,  cher  lecteur ,  pour  vous  don- 
ner une  idée  du  Mémorandum  de 
madame  Pawlet ,  et  que  cet  échan- 
tillon suffira  pour  vous  en  dégoûter, 
ainsi  que  vous  l'avez  été  de  son  thë 
et  de  ses  ordonnances. 

Tandis  que  Barclay  étoit  occupé 
à. visiter  la  bibliolhèque  qui  ,  quoi- 
que composée  en  grande  partie  d'ou- 
vrages relatifs  à  la  Bible,  n'en  étoit 
pas  moins  une  collection  précieuse , 
il  entendit  quelqu'un  qui  montoit 
l'escalier  ;  il  abandonna  sur-le- 
champ  sa  visite  ,  et  se  remit  à  son 
travail. 

C'étoit  le  ministre, 

«  Ah^ah!  dit-il  en  entrant ,  et 
regardant  autour  de  lui ,  j'ai  bien 
pensé  que  ma  femme  étoit  sortie.  » 

«  Oui, 
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«  Ouï ,  inonsieur ,  elle  est  sortie , 
Viamque  affecta  Olympo.  » 

«  Oh  !  j'entends  cela  paiiaîte- 
ment.  » 

«  L'entendez  -  vous  ,  monsieur  ? 
Eh  bien  !  vous  êtes  plus  habile  que 
moi  ;  car  je  veux  mourir  si  je  sais 
ce  que  madame  Pavi^leta  voulu  dire 
par  ces  mots.   » 

<c  Quoi  !  vous  ne  le  savez  pas  , 
vraiment  ?  Elle  ne  vous  a  pas  expli- 
qué cela  ?  Eh  bien  !  je  vais  le  faire 
pour  elle.  C'est  une  ancienne  plai- 
santerie de  sa  façon.  Elle  a  donné  au 
vallon  que  nous  habitons  ,  le  nom 
de  la  vallée  de  Tempe  ;  au  ruisseau 
qui  serpente  dans  toute  sa  longueur, 
celui  du  fleuve  Pénée  ;  aux  deux 
coteaux  qui  la  bordent  de  chaque 
côté,  ceux  du  mont  Ossa  et  du 
mont  Olympus  ;  c'est  sur  ce  dernier 
Tome  IL  E 
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qu'elle   ne    manque    jamais   d'aller 
tous  les  matins  prendre  lair,  et  mé- 
-dlter  sur   les  nouvelles  découvertes 
qu'elle  a  faites  penilant  la  nuit.  » 

Barclay  sourit  à  celte  explica- 
tion. 

«  Mais  ,  ajoula  M.  Pawlet ,  al- 
lons, serrez  vos  papiers,  et  allons 
aussi  faire  un  tour  de  promenade. 
J'ai  une  visile  à  faire  au  village  avec 
Pénélope  ,  et  vous  nous  accompa- 
gnerez. Je  ne  veux  pas  que  vous 
travailliez  ici  tout  le  jour,  sans  pren- 
dre un  moment  de  relâche.  » 

Barclay  le  remercia  de  son  at- 
tention, et  fut  bientôt  en  érat  de  le 
suivre. 

On  éloit  à  la  fin  d'avril ,  et  la 
rosée  du  matin  avoit  répandu  sur 
les  fleurs  et  dans  l'air  un  parfum 
délicieux ,  lorsque  le  ministre ,  don- 
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nant  le  bras  à  Pénélope,  dont  un 
simple  chapeau  de  paille  ornoit  la 
tête, prît  le  petit  sentier  qui  remon- 
toità  l'église.  Barclay  étoit  au  comble 
de  la  joie  de  pouvoir  converser  avec 
Pénélope  et  le  ministre  sur  la  beauté 
du  site  et  le  charme  de  la  campague. 
En  arrivant  à  l'église ,  ils  apperçurent 
madame  Pawlet ,  à  une  grande  dis- 
tance, sur  le  sommet  de  l'Olympe, 
assise  sous  un  arbre  ,  que  le  ministre 
lui  dit  être  un  laurier  c|u  elle  avoit 
planté  de  ses  propres  mains. 

w  Mais  descendons  au  village ,  dit 
M.  Pawlet,  il  y  a  là  une  pauvre 
femme  qui  nous  attend  ,  Pénélope 
et  moi  ;  elle  est  malade  ,  et  elle  a 
grandement  besoin  de  nous; quand 
nous  nous  serons  acquittés  de  notre 
devoir  envers  elle  ,  nous  revien- 
drons. » 
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«  Et  je  suis  bien  sûr,  dit  Bar- 
clay, que  vous  trouverez  à  votre 
retour,  la  campagne  plus  riante  .ce 
sera  la  récompense  de  votre  bien- 
veillance et  de  votre  commisération. 
Mais  si  celte  pauvre  femme  est  ma- 
lade, il  me  semble  que  vous  ne  feriez 
pas  mal  d'appeler  madame  Pawlet , 
et  de  l'emmener  avec  vous.  » 

Pénélope  laissa  échapper  un  sou- 
rire ,  et  le  ministre  répondit  :  «  Oh! 
non ,  non  ,  elle  n  a  pas  besoin  de 
médecin.  La  pauvreté  et  le  malheur , 
voilà  son  mal  ,  et  avec  quelques 
consolalionset  un  peu  d'argent,  nous 
la  tirerons  d'affiaire.  » 

Ils  prirent  donc  tous  les  trois  le 
cliemin  du  village.  En  descendant  le 
coteau,  M.  Pawlet  dit  àP'^nélopequ  a- 
prèsavoir  visité  cette  pauvre  lemme, 
il  avoltle  projet  de  rendre  une  visite 
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à  son  frère;  alors  Barclay  se  rappela 
qu'il  avoit  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  lui.  Il  en  parla  sur-le- 
champ  au  ministre  qui  lui  dit: 

«  Fort  bien  !  Vous  n'avez  pas 
besoin  de  moi  pour  vous  présenter. 
Allez-y ,  tandis  que  nous  allons  faire 
notre  petite  tournée  ,  et  nous  irons 
ensuite  vous  rejoindre.    » 

Ceci  arrangé  ,  notre  héros  prit  le 
chemin  de  la  maison  de  M.  George 
Pawlet ,  qu'on  lui  dit  être  à  lextré- 
mité  du  village. 
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CHAPITRE    IV. 

La  manière  de  placer  une  sonnette, 
—  Domestiques  d'un  nouveau 
genre.  —  Une  jeune  personne 
dont  la  figure  fera  plaisir  au  lec- 
teur. —  Ce  que  le  Talmud  dit 
sur  la  création  de  la  femme.  — 
Madame  George  Pawlet  prétend 
que  son  mari  ne  peut  pas  aller  en 
paradis. 

JL  ORS  QUE  Barclay  fut  arrive  à 
l'extrémité  du  village  ,  il  demanda 
le  chemin  de  la  maison  de  monsieur 
George  Pawlet;  on  lui  dit  qu'à  cent 
cinquante  pas  environ ,  il  trouveroit 
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imc  allée  d'arbres ,  qui  le  conduîroît 
droit  à  la  porte. 

En  effet ,  Barclay  apperçut  une 
avenue  qu'il  reconnut  pour  le  lieu 
où  son  compagnon  de  voyage  des- 
cendit de  la  diligence  ,  et  il  lui  vint 
sur-le-champ  dans  Tesprit  ,  que  cet 
homme  ,  par  la  manière  équivoque 
dont  il  s'étoit  expliqué  ,  pourroit 
bien  être  celui  auquel  il  avoit  à  faire. 
Cette  circonstance,  jointe  à  ce  que 
Vonhein  lui  avoit  dit  de  la  famille 
dd  M.  George  Pawlet,  le  rendoit 
encore  phis  curieux  cVen  faire  la 
connoissance.  Il  trouva  à  l'entrée  de 
l'avenue  ,  une  grande  porte  c|ui  pa- 
roissoit  encore  très-éloignée  de  la 
maison  ,  et  il  sonna.  Lorsque  dans 
les  contes  de  Fées ,  un  héros  donne 
du  cors  en  approchant  d'un  château 
enchanté  ,  et  que   deux  griffons  se 
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présentent  pour  le  recevoir  ,  il  n'est 
pas  plus  émerveillé  que  Barclay  ne 
le  fut  de  ce  qui  suivit  immédiate- 
ment :  au  moyen  d'un  mécanisme 
ingénieux,  très -peu  propre  d'ailleurs 
à  assurer  le  repos  et  la  tranquillité 
des  gens  du  logis ,  la  sonnette  de  la 
porte  répondoit  aux  autres  son- 
nettes de  la  maison,  qui  toutes  se. 
mirent  en  mouvement ,  et  mêlèrent 
leurs  divers  sons  dans  un  ordre  et 
un  accord  parfait.  Ce  concert  dura 
au  moins  cinq  minutes,  etse  termina 
par  un  carillon  de  toutes  les  son- 
nettes allant  à-la-fois.  Barclay  très- 
étonné  de  ce  qu'il  entendoit  ,  et 
obligé  d'attendre  patiemment  la  fin 
de  cette  singulière  musique  ,  com- 
mençoit  à  soupçonner  que  les  per- 
sonnes qui  avoient  accompagné  Pé- 
nélope à  Oxlord,  et  sur  lesquelles  il 
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n'avoît  pas  encore  eu  l'occasion  de 
prendre  aucun  renseignement ,  pour- 
roient  très-bien  faire  partie  de  la 
famille  de  M.  George  Pawlet.  Ce- 
pendant comme  personne  ne  sepré- 
senloit  pour  ouvrir,  il  songeoit déjà 
à  se  retirer  ,  bie»  déterminé  ,  quel- 
que chose  qui  pût  arriver  ,  à  ne  pas 
toucher  la  maudite  sonnette  ,  lors- 
qu'enfin  une  espèce  de  domestique, 
avec  une  figure  hétéroclite  ,  ouvrit 
la  porte ,  et  lui  demanda  sur  un  ton, 
qu'en  musique  on  appelle  récitatif, 
ce  qu'il  vouloit. 

Barclay  répondit  en  riant  qu'il 
désiroit  voir  M.  George  Pawlet,  ou, 
s'il  étoit  absent ,  quelqu'un  de  la 
maison.  Ce  qu'il  voy oit  avoit  monté 
sa  curiosité  à  un  tel  point,  qu'il  étoit 
résolu  de  ne  pas  s'en  aller  sans  la 
satisfaire. 
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«  Siiivoz-moi .  suivez-moî ,  mon- 
sieur ,  reprit  le  drôle  toujours  sur 
le  même  lc)n.  » 

Barclay  obëît  et  suivît  son  guide 
le  long  de  l'avenue.  Il  la  trouva 
garnie  des  deux  côtes  d'Apoîlons , 
de  Pans  ,  jusqu'à  \u  porte  du  prin- 
cipal corps-de-Iogis ,  qui  lui  parut 
considérable.  Là  ,  le  domestique 
lui  ayant  demande  son  nom ,  il 
l'annonça  en  fausset  à  un  second 
domestique,  qui  le  répéta  à  un  tioi- 
slème,en  linute-ro'ilre,  qui  le  ren- 
dit aux  maîtres  de  la  maison  ,  en 
basse -taille.  Lorsque  le  nom  de 
Barclay  Temple  eut  ainsi  résonne 
dans  tous  les  appartemens  ,  on  lui 
permit  de  traverser  plusieurs  pièces, 
et  il  arriva  à  une  antichambre  ,  où 
SCS  oreilles  furent  frappées  des  sons 
de  plusieurs  inst rumens  qui  exécu- 
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tolent  un  concert  en  règle.  Personne 
ne  sortoit ,  sinon  un  des  gens  ,  dont 
le  coftume  annonçoit  qu'il  ëtoit 
chargé  du  département  des  vins  et 
des  liqueurs ,  et  qui  lui  dit  touiours 
en  récitatif  ,  comme  son  confrère  : 
«  Madame  ne  peut  pas  encore  vous 
recevoir.   » 

Le  concert  dura  un  quart-d'Iieure 
à-peu--près  ,  que  Barclay  employa  à 
examiner  plusieurs  tableaux  des  an- 
ciens maîtres.  J'ai  oublié  de  dire  à 
mes  Ip.cteurs  que  notre  héros  étolt 
un  amateur  en  peinture  ,  etpouvott 
passer  pour  un  professeur  dans  l'art 
du  dessin  qu'il  avoit  appris  dans  sa 
jeunesse  ,  et  dans  lequel  il  avoit  fait 
depuis  de  très-grands  progrès.  Une 
Vénusavoit  particulièrement  fixéson 
attention,  et  il  éloit  monté  sur  deux 
chaises  placées  Tune  sur  l'autre  pour 
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en  admirer  les  détails  et  les  beautés  ; 
lorsque  son  léger  échaffaudage  vint 
à  crouler  et  le  renversa  avec  un  fra- 
cas épouvantable ,  qui  n'étoit  pas 
tout-à-fait  en  harmonie  avec  le  con- 
cert qui  avoit  lieu  dans  la  chambre 
loisine.  Tous  les  inslrumrns  se  lurent 
à-la-fois  ,  et  un  domestique  fut  dé- 
tiiclié  pour  connoître  la  cause  de  ce 
bruit  discordant.  Le  domestique 
rendit  compte  de  ce  qui  étoit  arrive, 
et  introduisit  en  même  tems  notre 
lïéros  pour  faire  lui-même  ses  ex- 
cuses. 

Soit  que  madame  George  Paw- 
let  voulût  se  venger  d'avoir  été 
interrompue,  soit  qu'elle  fût  bien 
aise  de  développer  seslalens  devant 
Barclay  ,  c'est  ce  que  je  ne  saurois 
dire  ;  mais  à  peine  notre  héros  fut- 
il  entré ,  que  madame  George  Paw- 
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let  se  tournant  vers  M.  l'abbë  Du- 
pont ,  dit:  «  Allons  ,  M.  l'abbé,  da 
capo  »  ;  et  celui-ci  ayant  répondu, 
volo'itiers  ,  madame  ;  tous  les  ins- 
trumens  se  mirent  de  nouveau  à 
jouer,  et  Barclay  fat  obligé  de  rester 
encore  un  bon  quart-d'heure  ,  les 
bras  pendans  ,  regardant  autour 
de  lui  d'un  air  assez  niais  ,  mais 
avec  des  yeux  passablement  péné- 
trans. 

L'occasion  d'observer  et  de  re- 
connoître  son  monde  étoit  trop  belle 
pour  la  laisser  échapper  ;  aussi  en 
profita-t-il.  La  première  personne 
qui  attira  son  attention  Tut  l'abbo  qui 
paroissoit  avoir  s^^  entrées  par-tout. 
Comme  il  savoit  un  peu  de  musi- 
que, il  ne  lui  en  avoit  pas  ("allut  davan- 
tage pour  se  faire  accueillir  dema- 
dame  George  Pa  wlet>  Il  avoit  entre 
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les  jambes  un  violoncelle  qu'il  as- 
sommoit  à  grands  coups  daichet. 
A  côte  de  lui  étoit  un  piano-forté  , 
où  présidoit  madame  George  Paw- 
let ,  que  Barclay  reconnut  sur-le- 
champ  ,  pour  cette  petite  femme 
maigre ,  et  d'une  tournure  si  plai- 
sante ,  qu'il  avoit  vue  à  Oxford  ;  et 
dans  celui  qui  ëtoit  auprès  d'elle  , 
et  jouant  de  la  flûte  ,  ce  grand  et 
gros  garçon  qui  l'accompagnoit  avec 
Pénélope:  la  personne  qui  complé- 
toit  ce  charmant  quartette  étoit  une 
jeune  demoiselle,  la  sœur  de  ce 
lourdaut ,  qui  pinçoit  de  la  harpe. 
Je  voudrois  bien ,  cher  lecteur  , 
vous  faire  son  portrait,  mais  je  crains 
de  ne  pouvoir  m'en  acquitter  digne- 
ment. Elle  avoit  à-peu-près  quatre 
pieds  de  haut ,  dont  un  et  demi  pour 
sa  tête  seulement  :  savoir ,  six  pouces 
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pour  son  front  ,  six  pour  son  nez 
et  autant  pour  son  menton  ;  car 
ces  deux  derniers  se  toucholent 
presque.  Quant  à  sa  physionomie  , 
pour  me  servir  de  l'expression  de  sa 
belle-sœur,  mrdime  Pawlet ,  «  on 
ne  peut  s'en  faire  d'idée  ,  parce  qu'il 
n'existe  rien  dans  la  nature  auquel 
on  puisse  la  comparer  ,  et  que ,  sans 
comparaison  ,  on  ne  peut  avoir 
d'idées.  »  Son  maintien  étoit  celui 
d'un  satyre;  quant  à  sa  taille,  après 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  on  connoît 
à-peu-près  sa  longeur.  J'ajouterai 
seulement  qu'elle  ressembloit  assez 
bien  à  la  côte  dont  elle  est  originai- 
rement descendue  ,  et  qu'elle  étoit 
l'emblème  de  son  esprit  envieux 
satyrique  et  pervers.  Il  sembloit  que 
la  nature  et  Téducalion  avoient  pris 
soin    de  réunir    dans  sa  personne, 
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tout    ce    que    le   Talmud   dit    des 
femmes  en  général. 

SI  vous  n'avez  pas  lu  le  Talmud , 
mon  cher  lecteur,  vous  saurez  cjull 
dit  que  Dieu  balança  d'abord  à 
créer  la  femme,  parce  qu'il  prévoyolt 
que  Ihomme  se  plaindrolt  bientôt 
de  ce  fatal  présent  ;  11  voulut  donc 
attendre  quAdam  lui  demandât 
une  compagne  ;  et  alors  il  prit  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  la 
rendre  bonne  et  vertueuse.  Il  ne 
voulut  pas  la  tirer  de  la  tête  d'Adam  , 
de  crainte  qu'elle  ne  fût  coquette , 
ni  de  ses  yeux,  de  crainte  qu  elle  ne 
fit  des  œillades  et  des  mines  aux 
hommes  ;  ni  de  sa  bouche,de  crainte 
quelle  n'aimât  trop  à  parler;  ni  de 
,son  oreille  de  peur  cju'elie  ne  fut 
curieuse  ;  ni  de  son  cœur  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  lut  jalouse  ;  ni  de 

ses 
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ses  mains ,  ni  de  ses  pieds,  de  crainte 
qu'elle  ne  courût  le  monde  ou  qu'elle 
ne  se  fit  voleuse.  Mais  toutes  ces 
précautions  furent  inutiles  ;  car 
quoique  Dieu  l'ait  tirée  de  la  partie 
de  Ihomme  la  plus  solide  et  la  plus 
exempte  de  défauts  ,  elle  possède 
toutes  les  mauvaises  qualités  aux- 
quelles il  avoit  voulu  la  soustraire. 

Barclay  jugea  par  la  contenance 
des  musiciens  ,  que  l'abbé  les  avoit 
instruits  de  son  arrivée  ,  et  de  leur 
rencontre  le  soirprécédent.  Madame 
■  George  Pawlet  et  son  fils,  l'aimable 
Etienne,  ne  manquèrent  jamais  de 
fixer  leurs  yeux  sur  lut  ,  toutes  les 
fois  qu'un  repos  leur  en  fournissoit 
l'occasion.  L'abbé,  dont  la  face  étoit 
tournée  vers  lui ,  lui  avoit,  une  ou 
deux  fois  souri  gracieusement  ,  et 
l'avoit  honoré  chaque  fois  d'une  in- 
Tome  IL  F 
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clinalîon  de  tête.  Mais  missPhiUU 
dont  les  longs  bras  éthiques ,  clier- 
choient  à  embrasser  la  harpe  qu  elle 
tenoit  serrée  entre  ses  deux  genoux, 
tenoit  constamment  ses  grands  yeux 
attachés  sur  lui. 

A  la  fin  le  morceau  finit  .  et 
Barclay  s'avança  poliment  vers  ma- 
dame George  Pawlct ,  lui  demanda 
humblement  pardon  d'avoir  inter- 
rompu ce  qu'il  appeloit  son  concert 
délicieux. 

Madame  Pawlet  reçut  ce  com- 
pliment de  la  meilleure  grâce  du 
monde  ,  et  après  l'avoir  invité  à  se 
rasseoir  ,  au  Heu  de  sinformer  du 
sujet  de  sa  visite  ,  ce  qui  devoit 
être  la  question  la  plus  naturelle  à 
faire  dans  cette  circonstance ,  elle 
lui  demanda  s'il  jouoit  de  quelque 
instrument. 


(67) 

«  Non,  madame,  rëponclit  Bar- 
clay ,  j'ai  étë  assez  malheureux  pour 
n'avoir  jamais  eu  une  occasion  cl'ap^ 
prendre  la  musique  ,  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  un  des  admirateurs  les 
plus  prononcés  de  la  douce  et  tendre 
mélodie.    » 

«  On  n'imagine  pas,  reprit-elle, 
combien  l'éducation  est  négligée 
dans  ce  pays-ci  ;  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur l'abbé  ?   » 

«   Etonnant,  madame!  » 

«  Aussi  je  remercie  tous  lesjours 
le  ciel  de  ce  que  mes  enfans  n'au- 
ront pas  un  pareil  reproche  à  me 
faire.    » 

«  Non  ,  madame  ,  jamais  ,  »  dit 
l'abbé  ;  puis  se  tournant  vers  Etienne 
et  sa  sœur,  il  ajouta:  «  Vous  voyez 
ce  que  c'est  que  d'avoir  une  bonne 
mère.  » 

Fa 
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Quoique  Barclay  fut  îndîgnc^  de 
la  basse  complaisance  de  l'abbé, 
cette  flatterie  grossière  paroissoit  lui 
faire  tant  de  plaisir  ,  qu'elle  auroit 
pu  regarder  son  silence  comme  une 
insulte,  il  prit  donc  le  parti  le  plus 
sage  ,  celui  de  sacrifier  à  la  vanité 
de  la  dame. 

Barclay  profita  du  moment  de 
silence  qui  suivit  ,  pour  informer 
madame  George  Pawlet  du  moltf 
de  sa  visite.  «'  Je  suis  chargé  ,  lui 
dit-il ,  de  remettre  à  M.  George 
Paw^let ,  votre  mari ,  une  lettre  de 
mon  ami   Vonheln.  » 

«  Oui ,  oui  ,  répondit  madame 
George  Pawlet,  qui  navolt  pas 
cessé  depuis  que  le  concert  étolt 
fini,  de  parcourir  son  clavier  avec 
une  rapidité  Incroyable  ,  et  l'air  de 
la  plus  grande  satisfaction  ;  oui ,  il 
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est  vraî  qu'il  est  mon  mari  ;  maïs 
c'est  un  homme  stupide ,  qui  n'a 
aucun  sentiment  de  la  musique  ;  un 
de  ces  hommes  qu'on  ne  devroit 
pas  souffrir  sur  la  terre,  et  qui  n'au- 
ront jamais  le  bonheur  d'aller  dans 
le  ciel.   )> 

Barclay  la  regarda  avec  un  air  de 
surprise. 

«  Vous  paroissez  étonné  de  ce 
que  je  dis  ,  monsieur  ,  continua-t- 
elle  ;  je  vais  m'expliquer.  Vous 
n'ignorez  pas  que  Shakespeare  dit , 
que  «  celui  qui  n'aime  pas  la  mu- 
sique n'est  propre  qu'à  faire  un  as- 
sassin etc.  ,  et  par  conséquent  ,  in- 
digne de  vivre  parmi  les  hommes. 
Après  cela ,  comme  on  nous  assure 
qu'il  règne  dans  le  ciel  l'harmonie 
la  plus  parfaite  ,  et  que  tous  les  ha- 
bitans  du  paradis  se  réunissent  pouj 
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Dieu  ,  il  suit  de-là  que  celui  qui  ne 
connoit  même  pas  une  seule  note 
de  musique  ,  ne  peut  pas  espérer  de 
jamais  aller  dans  ce  sëjour.  » 

Ici  ,  monsieur  labbë  ,  madame 
George  Pawlct  et  ses  cliarmans 
çnfans,  s'abandonnèrent  à  des  éclats 
de  rire  immodérés. 

Barclay  fut  choqué  d'une  légèr^etë 
aussi  condamnable  ;  mais  il  ne  put 
s'empêcher  de  sourire,  en  réfléchis- 
sant aux  efforts  industrieux  de  deux 
femmes,  celle  du  ministre,  cl  ma- 
dame George  Pawlet ,  pour  inter- 
dire à  leurs  maris  l'entrée  du  pa- 
radis ,  le  premier  parce  qu'il  n'en- 
tendoit  pas  l'hébreu,  et  le  second 
parce  qu'il  nesavoit  pas  la  musique. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  cer- 
taines femmes  ne  se  contentent  pas 
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d'être  le  moins  qii  elles  peuvent  sv^c 
leur  mari  ,  dans  ce  monde  ,  mais 
désirent  encore  en  être  séparées  dans 
l'autre.  J  ai  connu  une  femme  qui 
étoit  inconsolable  de  la  mort  de  son 
mari  ,  quoiqu'il  lût  connu  de  tout 
le  monde  que  ,  pendant  les  dix  der- 
nières années  de  leur  m.ariage  ,  ils 
n'avoient  jamais  été  plus  de  trois 
heures  ensemble.  Elle  prononçoit 
sans  cesse  le  nom  de  son  mari ,  mais 
sur-tout  lorsqu'elle  étoit  malade; 
alors  ellesVcrioit  :  c<  Oh!  il  est  mort! 
il  est  mort  î  II  faudra  cjue  je  le 
suive.  Oui  ,  je  le  suivrai  !  j'en  suis 
certaine.  »  Un  de  ses  amis,  honnête 
et  pieuse  créature  ,  s'il  en  fut  jamais , 
qui  avok  essayé  en  vain  toutes  sortes 
de  moyens  pour  la  tranquilliser, 
tomba  par  hasard  sur  un  expédient 
qui  lui  réussit  à  merveille ,  quoiqu'il 


■(  70 
fût  pris  dans  un  sens  bien  dilTdrent 
de  celui  dans  lequel  il  lavoit  prësentë. 
Il  l'exhorta  à  ne  pas  désespérer  de 
rencontrer  son  mari  dans  le  ciel , 
parce  que  ,  lui  dit-il  ,  beaucoup  de 
gens  pensoient  qu'une  des  récom- 
penses qui  nous  atlendoient  dans 
l'autre  monde,  étoit  de  nous  trouver 
réunis  à  ceux  qui  nous  ont  été  les 
plus  cliers  dans  celui-ci.  «  A  ceux 
qui  nous  ont  été  les  plus  chers!  se- 
cria-t-elle.  Ah  !  c'est  au  moins  une 
consolation.   » 

On  rioit  encore  aux  dépens  de 
M.  George  Pawlet,  lorsqu'il  entra. 
Barclay  le  reconnut  sur-le-champ 
pour  son  compagnon  de  voyage  ,  et 
il  se  leva  ;  l'abbé  en  fit  autant  ;  mais 
le*  autres  ne  firent  aucune  attention 
à  lui.  Il  tcnoit  encore  la  porte  en- 
trouverte ,  lorsqu'appercevant  Bar- 
clay, 
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clay ,  îl  lui  fit  signe  de  le  suivre  ,  ce 
que  celui-ci  fit ,  après  avoir  salué 
respectueusement  la  compagnie. 
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CHAPITRE   V. 

Monsieur    Pawlct   communique    à 
Barclay  ses  affaires  de  famille. 
—  L'origine  de  ses  malheurs.  — 
Tableau  d'un  ménage.  —  Le  né- 
gociant se  justifie  de  son  anty- 
pathie  pour  la  musique.    —    // 
pense  à  deux  choses  auxquelles  il 
n'assoit  pas  songé  cupara'^ant.  — 
Motifs  de  consolation.  —  La  re- 
ligion.  —  Ses  charmes.  —  L^a 
Trinité.   —  Observations  sur  ce 
mystère, 

«Je  suis  bien  aîse  de  vous  voir , 
dit  M.  George  Pawlet  à  Barclay, 
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en  traversant  le  salon  pour  aller  clans 
le  jardin  ;  je  vous  remercie  d'être 
venu  si  promplement,  je  me  dispo- 
sois  à  vous  faire  une  visite.  Apparem- 
ment que  vous  avez  parlé  de  moi  à 
mon  frère ,  et  qu'il  vous  a  dit  que  je 
demeurois  ici.  » 

«  Non  Monsieur  ,  répondit  Bar- 
clay ,  ma  visite  a  une  autre  cause 
que  cette  lettre  vous  expliquera.   » 

En  disant  cela  ,  il  présenta  la  let- 
tre de  recommandation  de  son  ami 
à  M.  George  Pawlet  qui  la  prit  et 
la  parcourut.  Après  en  avoir  fait 
lecture  ,  il  prit  la  mcin  de  notre  hé- 
ros ,  la  serra  étroitement  ,  et  lui 
dit  : 

c<  Soyez  le  bien-venu  M.  Temple  ; 
je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pou- 
voir pour  vous  servir,  J'ëtois  déjà 
prévenu  en  votre  faveur  ;  mais  vous 
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êtes  si  bien  recommandé ,  que  j'es- 
père que  vous  m'honorerez  de  voire 
amitié.  » 

Barclay  fit  une  inclination ,  et  re- 
mercia M.  Pawlet. 

«  Javois  besoin  d'un  ami ,  »  dit 
celui-ci. 

«  Vous  avez  cela  de  commun  avec 
beaucoup  d'autres.  » 

«  C'est  vrai ,  mais  je  n'ai  jusqu'à 
présent  trouvé  personne  en  qui  je 
pusse  me  confier.  Je  suis  étranger , 
plus  qu'étranger  dans  ma  famille. 
Personne  ne  me  chérit,  personne  ne 
pense  à  moi  ;  je  ne  trouve  de  con- 
solation nulle  part  ;  tout  le  monde 
m'abandonne.   » 

Ces  mots  fiirent  prononcés  avec 
un  son  de  voix  altéré  ,  et  la  contor- 
sion des  mu.scles  de  sa  figure  an- 
rionçoit    clairement   l'agitation    de 
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tous    ses    sens.   Il  parolssoît  très- 
affecté  ,  mais  on  n  appercevoit  dans 
ses  yeux  la  trace  d'aucune  larme.  » 

«  Je  suis  excessivement  touché 
de  votre  situation  ,  lui  dit  Barclay , 
et  je  ne  sais  comment  vous  consoler.  » 

«  Hëlas  !  répondit-il ,  il  n'y  a  point 
de  consolation  pour  moi  ;  il  est  main- 
tenant trop  tard  pour  en  chercher. 
Je  suis  malheureux  ,  et  je  suis  con- 
damné à  l'être  toute- ma  vie.  » 

Les  hommes  en  général  ne  sont 
C]ue  trop  disposés  à  s'abandonner  à 
leurs  chagrins  ,  et  à  les  raconter  au 
premier  venu.  M.  George  Pawlet 
ne  put  s'empêcher  de  faire  part  des 
siens  à  Barclay. 

Ses  malheurs  ,  comme  ceux  de 
beaucoup  d'autres  ,  venoient  d'une 
femme.  Son  mariage  avec  madame 
George  Pawlet  étoit  la  cause  de  ses 
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fîouîcurs.  Des  inlërôts  de  commerce 
J'avoient  appelé  à  Florence.  Il  avoit 
alors  trcnle  ans.  Tout  Je  tems  que 
ses  affaires  le  retinrent   clans  cette 
ville ,  il  le  passa  ,  comme  les  autVes 
(étrangers  de  son  âge  ,  dans  les  plai- 
sirs cl  la  dissipation.  C'est  là  qu'il  fit 
la  rencontre  de  sa  femme.  Elle  étoit 
.anglaise,  et  elle  avoit  ëpousé  en  An- 
gleterre un  homme  riche,  dont  elle 
avoit  eu  c]e\ix  enfans  ;  son  mari  étant 
tombé  malade,  il  avoit  suivi  le  con- 
seil de  ses  médecins  qui  lui  avoient 
ordonné  d  aller  en  Italie.  Après  un 
séjour  de  quelques  années  dans  ce 
pays  ,  il  étoit  mort  ,  en  laissant  à  sa 
femme  un  douaire  de  peu  de  valeur, 
mais  après  avoir  assuré  à  ses  deux 
enfans  une   fortune     considérable. 
Mad.  Pawlet  avoit  pristoules  les  ha- 
bitudes du  pays,  et  à  laide  des  uieil- 
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leurs  maîtres  ,  elle  ëtoît  parvenue  à 
acquérir  une  grande  pratique  de  la 
musique,  avec  quelque  théorie.  Lors- 
que M.  Pavs^let  la  vit  pour  la  première 
fois  ,  elle  venoit  de  perdre  son  mari, 
et  elle  ëloit  par  conséquent  coquette, 
vive  et  enjouée  comme  une  jeune 
veuve.  Il  fut  enchanté  de  son  exé- 
cution brillante  sur  le  piano  ,  et  sa 
voix ,  comme  celle  d'une  syrène  , 
l'entraîna  dans  le  gouffre  du  maria- 
ge. Il  faut  dire  ,  pour  sa  justifica- 
tion ,  que  ,  depuis  ce  moment-là  ,  il 
a  eu  le  piano  -  iorté  el  la  musique 
voccil^  en  horreur  ;  en  un  mot ,  elle 
le  captiva  tellement ,  que  dans  un 
moment  d'ivresse,  il  lui  proposa  de 
l'épouser  :  la  dame  y  consentit  ;  et 
c'est  l'unique  fois  de  sa  vie  qu'elle  a 
consenti  à  ce  qu'il  a  voulu. 

Jamais  deux  individus  n'ont  été 
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aussi  bien  laillës  pour  faire  ce  que 
l'on  appelle  proprement  et  empha- 
tiquement un  mari  et  une  épouse. 
Ils  n  avoient  rien  de  semblable  ,  ni 
au  physique ,  ni  au  moral.  Elle  ëtoit 
petite  et  maigre  ,  avec  tous  les  airs 
d'une  étrangère  ;  il  éloit  au  contraire 
de  vraie  taille  anglaise,  haut  de  cinq 
pieds  trois  pouces ,  d  une  figure  large 
et  plate,  ayant  un  gros  ventre,  une 
taille  ëpaisse  ,  mais  des  cuisses  et 
A^^  jambes  assez  bien  faites  ,  de  lar- 
ges épaules,  et  une  contenance  fer- 
me. Sans  être  très-spirituelle ,  elle  ai- 
moit  passionnément  la  musique  et  la 
dépense  ,  il  les  aimoit  aussi  autrefois 
tandis  qu'il  étoit  à  Florence  et  amou- 
reux de  sa  femme  ;  mais  depuis  qu'il 
ëtoit  en  Angleterre  et  marié ,  il  n'ai- 
moit  que  le  repos  et  Téconomie.  Il 
poussoit  même  cette  dernière  qua- 
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Iltef'  jusqu'à  l'avarice  ;  il  savoît  ce  que 
l'argent  coûtoit  à  gagner  ,  et  son 
amour  pour  ce  métal  étoit  égal  à 
son  antipathie  pour  la  musique, 
parce  que  celk-ci  lui  rappeloit  sans 
cesse  Florence  et  son  mariage. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  arriva  ce  qui 
devroit  avoir  lieu  clan!>  toutes  les  fa- 
milles ,  (  c'est-à-dire ,  si  tout  ce  qui  se 
fait  est  pour  le  mieux  )  ,  que  mad. 
Pawlet  prit  un  ascendant  irrévo- 
cable sur  son  mari ,  et  qu'elle  gou- 
verna la  maison  à  sa  fantaisie.  Elle 
réclama  comme  sa  propriété  le  droit 
exclusif  d'élever  ses  enfans;  iln'avoit 
pas  eu  la  peine  de  les  faire  ,  il  n'é- 
toit  pas  juste  c[u'il  se  mêlât  de  leur 
éducation. 

«  Elle  lésa  instruits,  dit  M.  Geor- 
ge Pawlet  à  sa  manière.  Le  garçon 
a  vingt-deux  ans  ^  et  la  fiile  vingt- 
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trois.  Jusqai'à  présent  on  leur  a  ap- 
pris à  danser ,  à  baragouiner  du  fran- 
çais ,  mais  sur-tout  à  faire  de  la  mu- 
sique. Si  on  leur  donne  quelque 
chose  à  lire,  ce  n'est  jamais  que  d'in- 
sipides romans.  Ils  me  regardent 
comme  un  étranger  dansla  famille ,  et 
souvent  ils  me  traitent  non-seulement 
sans  affection ,  mais  avec  ridicule.  Ma 
femme  les  soutient  dans  tout  ce  qu'ils 
font ,  et  je  ne  suis  pas  le  maitre  dans 
ma  maison.  J'ai  quitté  le  commerce 
pour  lui  plaire  ,  et  je  suis  venu  de- 
meurer ici  ;  j'ai  cru  y  trouver  la  paix 
e)  la  tranquilliië  ;  mais  je  n'y  ai  ren- 
contré ni  lune,  ni  l'autre.  La  soli- 
tude et  le  manque  d'occupations 
m'ont  amené  à  des  réflexions  sur 
moi-même  cl  sur  la  religion  ;  deux 
choses  auxquelles  je  n'a  vois  pas  en- 
core songé.  Ne  trouvant  aucun  plaî- 
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sîr  dans  ce  monde  ,  j'ai  tourne  mes 
pensées  vers  l'autre  ,  et  ces  pensées 
m'ont  rempli  d'ennuis  ,  d'espéran- 
ces ,  de  doutes  de  craintes  ,  et  de 
troubles. 

Barclay  écouta  ses  plaintes  jus- 
qu'au bout ,  et  lorsqu'il  eut  cessé  de 
parler,  il  se  tourna  vcrslui  ("ilsétoient 
assis  sur  une  banquette  du  jardin  ) , 
et  le  conjura  d'envisager  sa  situa- 
tion du  beau  côté ,  et  de  ne  pas  s'a- 
bandonner au  désespoir ,  en  ayant 
les  yeux  constamment  Fixés  sur  le 
côté  Je  moins  favorable  et  le  plus 
décourageant.  «  Chaque  situation 
dans  ce  monde,  dit-il ,  a  ses  incon- 
véniens  ;  mais  la  vôtre  est  compara- 
tivement une  situation  désirable.  Les 
choses  dont  vous  vous  plaignez  sont 
des  bagatelles,  en  comparaison  des 
afflictions  dont  un  grand  nombre  de 
familles  honnêtes  et  verlueu^es  sont 
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âccal>l(?es.  La  cause  principale  de 
vos  chagrins  ,  c'est  la  solitude  ,  car 
c'est  elle  qui  trouble  votre  félicité , 
et  vous  empêche  de  goûter  les  char- 
mes de  la  religion.  —  Vous  vous  ap- 
pesantissez sur  des  choses  de  peu 
d'importance,  jusqu'à  ce  qu'enfin  vo- 
tre imagination  troublée  vous  per- 
suade que  vous  êtes  véritablement 
malheureux.  » 

<c  II  pourroit  y  avoir  quelque 
chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  me 
dites ,  dît  M.  Pawlet ,  pour  ce  qui  est 
relatif  aux  affaires  de  ce  bas-monde  ; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  l'amour 
de  la  solitude  pourroit  être  un  obs- 
tacle à  la  religion.   » 

«  Non  ,  répondit  Barclay  ,  lors- 
qu'il n  'est  pas  poussé  à  l'excès  ;  mais 
je  crois  qu'une  trop  grande  passion 
pour  la  solitude  égare  fesprit ,  rend 
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riiomme  sombre  et  fâcheux ,  et  pro- 
duit d'autres  effets  semblables  que 
la  religion  réprouve.  C'est  un  des 
plus  précieux  avantages  de  la  reli- 
gion ,  de  guider  les  hommes  dans  le 
sentier  de  la  justice  ,  et  de  les  ren- 
dre heureux  et  contens.  La  religion 
ne  nous  impose  pas  la  loi  de  vivre 
dans  une  triste  solitude  ,  elle  nous 
prescrit  au  contraire  de  jouir  de  la 
vie  ,  et  elle  nous  enseigne  à  en  jouir 
avec  le  plus  d'avantages  possibles, 
avec  une  conscience  tranquille  , 
sans  laquelle  il  n'y  a  ni  joie  pure  ,  ni 
plaisirs  sans  remords.  Lisez ,  Mon- 
sieur ,  le  Nouveau  Testament ,  et  sui- 
vez ses  préceptes.  Si  vous  ne  croyez 
pas  qu'ils  puissent  vous  rendre  heu- 
reux dans  l'autre  monde  ,  au  moins 
vous  ne  pourrez  vous  refuser  à  croire 
qu'ils  sont  de  nature  à  vous  rendre 
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heureux  dans  celui-ci.  Sans  parler 
de  sa  divine  origine ,  TEvangile  est 
la  règle  de  tout  ce  qu  un  homme  de 
bien  peut  désirer  d'être  ,  et  le  mo- 
dèle à  suivre  par  tous  ceux  qui  sou-    ^ 
pîrent  après  un  état  de  paix  et  de  .] 
félicité. 

«  Je  n'ai  plus  qu  un  scrupule  qui 
m'embarrasse,  dit  M.  Pawlet,  dont 
la  contenance  devenoit  à  chaque 
instant  plus  radieuse  ,  et  que  vous 
dissiperez  (j'ose  le  croire)  tout  aussi 
aisément  que  vous  avez  résolu  mes 
autres  doutes  et  mes  objections.  En 
admettant  les  autres  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  ,  j'ai  de  la  peine 
à  me  familiariser  avec  l'idée  de  la 
2>//?//</.  Comment  expliquer  cela  ?  » 

«  Monsieur,  répondit  Barclay,  il 
en  est  de  la  religion  comme  de  tous 
les  autres  ouvrages  delà  toute  puis- 
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sance  divine.  Dieu  a  mis  beaucoup 
de  choses  au-dessus  de  lintelligence 
humaine.  Quelqu'un  a  dit  que  dans 
un  seul  grain  de  sable ,  il  y  a  dix 
mille  questions  qui  restent  à  résou- 
dre ,  et  que  les  philosophes  les  plus 
mstruits  n'ont  pu  encore  expliquer; 
mais  ce  que  l'on  en  connoît  ,  suffit 
aux  hommes  pour  les  diriger  dans 
les  choses  ordinaires  de  la  vie.  Il  en 
est  de  même  de  la  religion  ,  il  doit 
nous  suffire  de  savoir  que  notre  re- 
ligion exige  cpe  nous  croyions  au 
mystère  de  la  Trinité  ,  sans  le  com- 
prendre entièrement.  Nous  aurions 
tout  autant  de  raison  de  douter  de 
l'existence  d'un  grain  de  sable ,  parce 
qu'il  contient  dix  mille  propriétés 
qui  nous  sont  inconnues  ,  que  de  ne 
pas  croire    au  mystère  de  la  Tri- 
nité', parce  que  nous  n'entendons 
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pas  parfaitement  ce  que  comme  clans 
le  grain  de  sable,  Dieu  a  jugé  dans 
sa  sagesse,  qu  II  étoit  convenablequc 
nous  Ignorassions.  L'habitant  de  la 
campagne ,  ignorant  et  grossier,  peut 
révoquer  en  doute  les  effets  éton- 
nans ,  produits  en  physique  et  en  chy- 
mle  par  les  savans  de  ce  siècle  ;  mais 
ces  effets  en  existent-ils  moins,  parce 
que  la  stuplde  ignorance  de  ces  pay- 
sans ne' leur  permet  pas  dy  ajouter 
foi?  Un  homme  né  à  la  Jamaïque, 
qui  n'aura  jamais  vu  de  la  neige  ,  a 
bien  plus  de  peine  encore  à  se  for- 
mer une  idée  de  ce  phénomène  de 
la  nature  ;  cela  n'empêche  pourtant 
pas  qu'il  n'y  ait  de  la  neige.  L'homme 
est  un  être  borné  qui  ne  peut  com- 
prendre les   choses  inEnles  ;  méils 
quoiqu'il  ne    les  comprenne  pas, 
il  ne  peut  douter  de  leur  existence. 

En 
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En  un  mot  ,  sans  scruter  ,  avec  un 
regard  impie  ,  les  secrets  de  la  Pro- 
vidence ,  l'homme  en  sait  assez  pour 
vivre  paisiblement  dans  la  situation 
où  Dieu  l'a  place,  et  s'il  est  sage, 
pour  se  préparer  au  bonheur  éter- 
nel. » 

En  ce  moment ,  un  domestique 
vînt  les  avertir  que  le  révérend  M. 
Pawlet  et  miss  Pénélope  attendoient 
Barclay  pour  letourner  ensemble  au 
logis.  lU  se  levèrent.  Le  négociant , 
en  serrant  affectueusement  la  main 
de  Barclay,  lui  dit  qu'il  n'oublieroit 
jamais  cette  conversation ,  et  qu'elle 
seroit  désormais  l'objet  de  ses  cons- 
tantes méditations. 

»  Si  jamais  je  goûte  quelque  jTé- 
licité  ,  ajouta-1-iI ,  c'est  à  vous  que 
J'en  aurai  eu  robligation.  » 

Tome  IL  H 
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CHAPITRE    VI. 

Bizarrerie  de  mad.  George  Pawîet. — 
Compagnie.  —  Masiijue.  —  Bon 
mot  de  miss  PhilUs.  —  Remar- 
ques sur  les  çisites  de  çillage.  — 
Craintes  ridicules  d'une  chaste 
dame.  —  Second  Essai  de  Zim-^ 
merman  sur  la  Sali  tu  de.  —  In- 
vitation. —  Commentaire  de 
Nathan ,  sur  l antienne  de  ma- 
dame  George  Pa^vlet.  —  Récom- 
pense donnée  à  (juelqu'un  pour 
avoir  bien  chanté  des  pseaumes,. 

«  O^UELS  sons    ravîssans  î  Je  n'aî 
Bien  cnlendu  de  |j1us  délicieux  de 
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ma  vie  ,  dit  Barclay  au  négociant , 
comme  Ils  regagno lent  la  maison.  Je 
suis  enchante  ,  en  vérité  ;  voyez 
comme  les  tons  s'élèvent  et  s'affol- 
Lllssent  en  mourant  ;  comme  Ils 
s'enflent  et  suivent  les  progrès  de  la 
brise.  Quel  est  donc  cet  enchante* 
ment ,  monsieur  ?  » 

«  C'est  une  imagination  de  ma 
femme  ,  répondit  M.  George  Paw- 
let  ;  je  suis  étonné  que  vous  n'ayez 
pas  déjà  entendu  cette  musique  ; 
mais  la  brise  ne  fait  que  de  se  lever 
et  elles  viennent  de  commencer.  » 

«  Qu'est  ce  qui  vient  de  com-- 
mcncer  »  ?  reprit  vivement  Bar-^ 
day. 

«  Les  harpes;  et  si  vous  les  aviez 
entendues  autant  cjue  moi,  vous  n'em 
seriez  pas  si  enchanté  ,  je  vous  le' 
jure.     Ma    femme    â    placé    dans> 

U2^ 


divers  endroits  du  jardin  une 
douzaine  de  petites  harpes  ëolien- 
nes  ;  de  sorte  que  si  je  me  sauve 
de  la  maison  ,  afin  d'écliapper 
à  ses  maudits  concerts  ,  je  trouve 
dans  tous  les  coins  du  jardin  une 
harpe  qui  me  salue  de  ses  accords  , 
pour  peu  qu'il  fasse  du  vent.  » 

Barclay  sourit. 

«  Cependant  ,  çontinua-t-il  ,  je 
lui  pardonne  cette  fantaisie,  parce 
que  ,  contre  son  intention  ,  elle  est 
de  quelque  utilité  :  ces  harpes  ser- 
vent à  effrayer  les  oiseaux  et  à  ga^ 
ranlir  nos  cei'isiers.  » 

Ils  entrèrent  en  ce  moment  dans 
le  salon  ,  où  ils  trouvèrent  grande 
compagnie  ;  trois  dames  ,  outre  le 
minisire  et  Pénélope ,  qui  étoient 
venus  rendre  à  madame  George 
Pawlet   une   visite   du   matin  ;  ces 
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dames,  dans  l'unique  intention  de 
faire  leur  cour ,  demandèrent  quel- 
ques morceaux  de  musique ,  el  miss 
Phillis ,  ainsi  que  sa  mère  ,  qui  en 
pareil  cas  ne  se  le  faisoient  jamais 
dire  deux  fois,  jouèrent ,  la  première 
deux  ou  trois  symphonies  sur  sa 
harpe  ,  et  la  seconde  un  long  et  en- 
nuyeux concert  sur  son  piano ,  que 
le  petit  chien  du  ministre  accompa- 
gna des  plus  piteux  hurlemens  ;  ce 
qui  valut  à  cet  être  inharmonieux, 
comme  madame  George  Pawlet 
lappeloit ,  les  honneurs  du  hannis- 
ment.  Après  quoi  on  pria  miss  Pé- 
nélope de  chanter ,  ce  quelle  fit  avec 
tant  de  charmes  ,  qu'elle  enleva  les 
suffrages  de  tout  le  monde,  excepté 
ceux  de  la  mère  Paw^let  et  de  sa 
fille  ,  qui  trouvèrent  qu'elle  avoit 
chanté  faux  tout  du  long.   Le  fils 
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Elîenne,  nu  conlraire.se  confoncïît 
en  compllmcns  |)Iiis  bêles  les  uns 
que  les  autres  sur  son  talent  pour  la 
musique,  et  prolesta  que  ,  quolrjuil 
eût  appris  la  mnsnjue  de  sa  mère , 
il  îroit  prendre  de  sis  leçons  pour 
étudier  les  grâces  de  l'éxecution. 
Cela  fut  dit  d  un  ton  excessivement 
vain  cl  familier,  et  de  manière  à  faire 
croire  qu  il  étoil  lobjeldes  tendres 
affections  de  Pénélope  ;  car  il  ter- 
mina en  di.bant  que  quelquefois  la 
jeunesse  (  en  parlant  de  lui  )  et  les 
grâces  pouvoient  lormer  un  fort  joli 
duo. 

Madame  Pawlet  et  sa  fille  qui 
VGuIoient  s'amuser ,  invitèrent  une 
des  trois  dames  qu'elles  sa  vol  en  l  être 
une  musicienne  détestable,  à  donner 
à  la  compagnie  un  échantillon  de 
son  savoir   sur  le  forte  piano.   La 
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pauvre  malheureuse  y  consentît ,  et 
servit  pendant  quelques  minutes  de 
passe-tems  à  la  junte  musicale  ,  et 
sur-tout  à  M.  labbé  Dupont  qui, 
par  des  signes  et  des  grimaces,  cor- 
respondoit  avec  la  mèi'e  et  la  fille. 
Notre  héros  qui  ëtoit  assis  à  côté 
fie  miss  Phillis ,  lui  demanda  quel 
éloit  le  morceau  que  celte  dame 
exécutoit. 

«  C'est  la  bataille  de  Prague , 
lui  rëpondit-elle  ,  de  Kotzwarrous^ 
celui  qui  s'est  pendu  lui-même.  » 

«  Et  quel  motif  a  pu  le  détermi- 
ner à  une  pareille  action?  » 
-  «  Je  ne  sais  pas  précisément 
pourr|uoi  ;  mais  11  aura  probable- 
ment entendu  dire  que  celle  dame 
avoit  exécuté  sa  bataille.  » 

Là-dessus,  elle  se  mit  à  rire  de 
manière  à  être  entendue  de  la  pauvre 
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clame  qui ,  sous  prétexte  de  ne 
pouvoir  exécuter  un  passage  très- 
difficile,  pria  qu'on  voulût  bien  la 
dispenser  d'aller  plus  loin.  Les  deux 
autres  dames  se  levèrent  en  même 
tems,  et  toutes  les  trois  saluèrent  la 
compagnie  et  se  retirèrent. 

A  peine  furent-elles  parties  que 
madame  George  Pawlet  et  sa  fille, 
tombèrent  sur  elle  sans  pitié. 

«  Comment  une  femme  comme 
cela  peut-elle  oser  jouer  devant  une 
société ,  s'écria  la  mère  ?  Elle  ne  se 
connoît  pas  plus  en  musique  que  . . . 
que  mon  mari  que  voilà  !  Elle  est 
encore  à  distinguer  une  clef  mineure 
d'une  clef  majeure  ,  une  tierce  d'une 
quinte.  Eh  puisses  doigts!  —  Avez- 
vous  jamais  vu  des  doigts  comme 
ceux-là  ?  —  On  les  prendroit  pour 
des  doigts  de  pieds.  » 

Cette 


(97) 

Cette  tirade  fut  couronnée  par 
un  éclat  de  rire  ,  et  par  cinq  ou  six 
anecdotes  scandaleuses  sur  le  compte 
de  ces  dames ,  que  le  ministre  essaya 
en  vain  de  défendre ,  et  qu'il  fut 
obligé  de  leur  abandonner  ,  en  se 
retirant  lui-même  avec  Pénélope  et 
Barclay. 

Je  ne  puis  laisser  passer  cette 
occasion  de  dire  un  mot  sur  les 
visites  que  les  principales  familles 
qui  habitent  le  môme  village  sont 
dans  l'usage  de  se  faire  réciproque- 
ment. Rien  n'est  plus  capable  de 
choquer ,  de  révolter  même  les  âmes 
douées  de  quelque  sensibilité ,  ou 
même  jalouses  de  garder  les  simples 
convenances  de  société.  On  ne  ren- 
contre dans  ce  commerce  couvert 
du  voile  de  l'amitié  ni  bons  offices, 
ni  amour  ,  ni  bienveillance. 
Tome  H.  I 
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L'orgueil  el  l'oisiveté  en  sont  la 
source,  la  calomnie  el  la  médisance, 
les  alimens.  Dans  ces  assemblées  les 
absens  sont  sûrs  d'être  dilTamés  , 
ridicLilisés  et  calomniés  ;  et  je  ne 
conçois  pas  comment  ceux  qui  sont 
présens,  s' ils  sont  en  étal  de  réfléchir 
un  peu ,  ne  s'apperçoivent  pas  cp'ils 
vont  être  trailés  de  la  même  ma- 
nière, dès  quils  auront  le  dos  tourné. 
Lorsque  je  rencontre  trois  vieilles 
femmes  assises  autour  dun  thé ,  il 
me  semble  voir  les  Euménides  ,  les 
furies ,  environnant  le  trône  de  Pluton 
dans  les  Enfers.  C'est  Tenvie ,  la  haine 
et  la  vengeance  personnifiées.  (  i  ) 

(ï)  Une  de  ces  vertueuses  daiii|f  ,  qui 
habiloit  une  petite  ville  de  la  <^ui>se, 
disoit  un  jour  à  Ziinmernian  u  qu'elle 
,,  soufYroitpatiennnent,  et  sans  aucune 
))  marque  d'indi-nalion  ,  les  cuorniités  de 
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Nos    amîs  avoient  pris  congë  de 
la  famille  musicale ,  et  le  négociant 

î)  ses  voisines  ,  parce  qu'elle  étoit  con- 
»  vaincue  que  ce  seroit  peine  perdue  que 
»  d'entreprendre  de  réformer  des  péche- 
»  resses  aussi  endurcies  dans  le  crime  ; 
»  mais  qu'elle  ne  pouvoit  supporter  l'idée 
«  de  se  trouver,  au  jour  de  la  résurrec- 
»  tion,  à  côté  de  pareilles  femmes.  » 

Zimmerman  observe  encore  ,  dans  son 
second  Easai  sur  la  Solitude  y  qu'avec 
cette  tranquillité  et  cette  monotonie  ap- 
parentes ,  qui  régnent  dans  les  petites 
villes  ,  on  trouve  souvent  plus  de  pas- 
sions haineuses  que  dans  les  grandes  cités. 
Viennent  ensuite  des  remarques  très-judi-' 
cieuses  sur  les-  petits  mensonges  cpi'ils 
(  les  liabitans  des  petites  villes)  emploient 
pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  poursuit  j 
sur  l'extrême  avidité  de  leur  imagination  j 
sur  l'empressement  avec  lequel  ils  se  réu- 
nissent autour  d'une  table  de  jeu  j  la  vigi- 
lance industrielle  et   infatigable  avec  la-. 
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avolt  dit  tout  basa  rorellle  de  Bar- 
clay qu'il  espéroit  le  voir  souvent  , 
lorsque  madame  George  Pawlet  , 
sur  un  signe  que  lui  fit  miss  Phillis, 
se  retourna  vers  le  ministre  et  lui 

dit  : 

«  Mon  frère  ,  vous  n'oublierez 
pas  que  vous  êtes  invité ,  vous  et  votre  %. 
famille  à  dîner  et  à  passer  la  soirée, 
demain  avec  nous  ,  pour  célébrer 
rannivcrsalre  de  notre  mariage.  » 
En  prononçant  ces  derniers  mots ,  | 
elle  regarda  son  mari  qui  poussa 
un  profond  soupir  ;  puis  elle  conti- 
nua : 


quelle  ils  s'occupent ,  du  matin  au  soir  , 
à  examiner  les  circonstances  les  plus  insi- 
gnifiantes de  la  conouite  oiseuse  de  leurs 
voisins  j  et  le  compte  exact  qu'ils  tiennent 
pour  le  publier  ensuite  ,  de  leurs  actions 
les  plus  simples  et  les  plus  indifférentes. 
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«  J'espère  que  vous  amènerez  M. 
Temple  avec  vous.  Il  ne  refusera 
pas  ,  j'ose  le  croire ,  de  se  joindre  à 
nous.  » 

Barclay  salua  respectueusement. 

«  Oui  ,  oui  ,  vous  viendrez ,  » 
s'écria  le  négociant. 

Barclay  pouvoit  voir  dans  les  yeux 
de  tout  le  monde  qu'il  seroit  bien 
reçu  ,  excepté  dans  ceux  de  l'abbé 
qui  ne  pouvoit  s'empêcher  de  dé- 
celer un  sentiment  de  jalousie ,  mal- 
gré qu'il  s'eftbrçat  de  le  masquerpar 
une  aiFectation  de  politesse  la  plus 
servile. 

«  Je  suis  extrêmement  flatté  de 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  me 
dire  d'obligeant,  répondit-il  ;  j'aurai 
certainement  l'honneur  de  me  rendre 
à  votre  invitation.  » 

Pénélope,  Barclay ,  le  ministre  et 
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sa  chienne  abandonnèrent  le  château 
de  Iharmonie  ,  et  prirent  le  chemin 
du  logis.  A  peine  avoient-ils  fait 
quelques  pas,  qu'ils  entendirent  le 
chant  d'un  hymne  ,  exécute  non 
par  des  anges  ,  mais  par  des  enfans 
de  la  nature  ,  aussi  difTërens  des 
chërubins,  que  la  terre  est  éloignée 
du  ciel.  Barclay  jetla  les  yeux  sur 
Pénélope,  comme  pour  lui  deman- 
der ce  que  cela  pouvoit  signifier. 

«  Qu'est-ce  qui  vous  fait  peur , 
dit  le  minisire  à  sa  chienne.  Petite 
sotte  ,  est-ce  que  vous  ne  recon- 
noissez  pas  votre  ancien  camarade 
Nathan?  » 

Pen  sourit  ;  la  petite  chienne 
aboya;  dressa  les  oreilles  ,  et  resta 
en  arrêt. 

Comme  il  disoit  cela  ,  il  vit  pa- 
roitre  ,  en  tournant  un  coin  de  rue, 
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le  vieux  Nathan  ,  le  becîeau  de  la 
paroisse  ,  accompagné  d(*  quatre 
rustaus  d'assez  mauvaise  mine  et  de 
trois  jeunes  garçons,  qui  chantoient, 
comme  les  bergers  de  Virgile ,  pour 
charmer  leur  route.  Du  moment 
qu'ils  apperçurent  le  ministre  ,  ils 
quittèrent  le  chemin  de  pied  ,  et 
passèrent  sur  la  grande  route ,  en 
étant  leurs  chapeaux  ,  et  en  laissant 
expirer  sur  leurs  lèvres  les  chants 
pieux  de  Steinhol  et  d'Hopkins. 

«  Eh  bien  !  Nathan  ,  dit  le  mi- 
nistre, vous  allez  prendre  une  leçon 
de  ma  sœur  ?  » 

«  Oui ,  monsieur ,  répondit  Nat- 
han ,  nous  somme  sûrs  du  pseaume 
à  présent  ;  mais  Tant  ienne  (  car  c'est 
là  le  nom  qu'elle  lui  donne  )  ,  il 
nous  est  impossible  d'en  venir  à 
bout.  Dieu  me  damne,  il  faut  mon- 
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ter  et  desdenJre  ;  je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  pareil.  Pour  moi  ,  je  ne  puis 
croire  que  ce  sort  là  un  chant  d'é- 
glise. Lorsque  madame,  missPhliiis 
et  monsieur  Etienne  la  cliantoient  , 
cela  avoit  l'air  d'une  contre-danse  ; 
n'est-ce  pas  Giles  ,  que  cela  avoit 
l'air  d'une  contre-danse  ?  » 

«  Ma  foi  oui,  maître  Nathan, 
répondit  Giles  qui  ëtoit  un  des  cho- 
ristes ;  je  suis  pourtant  fâché  que 
nous  ne  puissions  pas  l'apprendre  , 
à  cause  de  ce  que  madame  nous  a 
promis.  » 

«  Que  vous  a-t-elle  donc  pro- 
mis ?  »  reprit  le  ministre. 

«  Mais,  sauf  votre  respect ,  mon- 
sieur ,  elle  nous  a  promis  autant  de 
bierre  que  nous  en  pourrions  boire  , 
si  nous  l'apprenions  comme  il  faut; 
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maïs  voilà  que  nous  ne  pouvons  pas 
mordre  à  son  antienne  ,  et  adieu  la 
bierre.  » 

«  Bon  !  dit  le  ministre ,  il  n'y  a 
pas  encore  de  mal.  Je  suis  pourtant 
fâché  que  ma  sœur  vous  ait  mis 
dans  la  tête  que  le  meilleur  moyen 
de  d'enivrer ,  étoit  de  bien  chanter 
des  pseaumeSi  Allez  vers  elle;  si 
elle  ne  vous  donne  pas  à  boire , 
parce  que  vous  n'avez  pu  apprendre 
votre  antienne ,  venez  me  trouver  ; 
si  vous  vous  comportez  bien ,  je 
vous  donnerai  autant  de  bierre  qu'il 
en  faudra  pour  vous  rafraîchir,  » 
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CHAPITRE   VII. 

Dessin,  —  Agrément  cjue  cet  art 
procure  à  Barclay.  —  Délicieuse 
instillation  de  lamour.  —  Mal- 
heurs arrivés  à  madame  Pawlet. 

—  Cette  dame  regrette  les  mœurs 
anciennes.  —  Elle  lit  un  sermon 
au  ministre.   —  Homère  mutilé. 

—  Madame  Pawlet  Jière  de  son 
peu  de  courage,  et  pourquoi.  — 
Elle  suit  un  mode  ordinaire  dans 
ses  traductions.  —  Charité.  — 
Ce  CjUe  ton Jit  au  presbytère  après 
souper. 

J  AN  DIS  que  nos  amis  avançoient 
vers  le  presbytère ,  le  ministre   ra~ 
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conta  à  Barclay  que,  dans  longlne, 
11  n'y  avolt  point  de  chant  dans  son 
église  ;  mais  cju  obligé  de  céder  aux 
pressantes  sollicitations  de  sa  sœur , 
il  lui  avoit  permis  d'instruire  un 
certain  nombre  de  paysans  dans 
lesquels  il  avoit  reconnu  de  l'oreille 
et  de  la  voix.  «  Ils  font  de  la  pauvre 
musique  ,  ajouta-t-il  ;  mais  toute 
mauvaise  qu'elle  est,  je  crois  quelle 
engage  à  venir  à  l'église  beaucoup 
de  gens  qui ,  sans  cela  ,  s'en  tien- 
droient  éloignés;  c'est  pourquoi  je 
passe  là-dessus  ,  comme  sur  un  mal 
nécessaire.  Cet  inconvénient  seroit 
plus  supportables!  ma  sœurvouloit 
se  borner  au  chant  d  église  ,  mais 
elle  y  substitue  des  airs  beaucoup 
trop  difficiles  pour  les  foibles  moyens 
et  rinlelligence  de  ces  pauvres  gens. 
Après  cela  elle  leur  donne  tam  dô 
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choses  à  exécuter,  que  la  partie  clu 
chant  est  une  fois  plus  longue  que 
mon  sermon.  Cependant,  comme 
tout  cela  se  fait  avec  la  meilleure 
intention  du  monde  ,  je  les  laisse 
faire  ce  qu'ils  veulent.  y> 

En  causant  ainsi ,  ils  arrivèrent  à 
l'église.  Là  ,  Pénélope  portant  ses 
regards  sur  l'Olympe  ,  s'apperçut 
que  madame  Pavrlct  s'éloit  retirée 
plutôt  que  de  coutume. 

Le  ministre  prit  aussi -tôt  sa 
montre  ,  et  s'appercevant  qu'il  s'en 
falloit  encore  de  plus  d'une  heure 
avant  que  le  dîner  fût  prôt ,  il  fut 
également  très-surpris  de  ce  que  sa 
femme  eût  sitôt  quitté  le  lieu  de  ses 
méditations  ;  mais  comme  il  étoit 
bien  loin  de  soupçonner  qu'il  lui  fût 
arrivé  quelque  accident ,  il  proposa 
d'employer  le  tems  qui  leur  restoit 
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à  parcourir  les  coteaux,  et  à  jouir 
desbellesperspectivesqu'ilsoffroient. 
Cette  proposition  fut  acceptée  avec 
Joie.  A  mesure  qu'ils  avançoient,  le 
ministre  faîsoit  remarquer  à  Barclay 
les  points  de  vue  c[ue  Pénélope  avoit 
dessinés  sur  les  lieux.  Barclay  fut 
très-chaud  dans  ses  éloges;  il  loua 
sur-tout  plus  particulièrement  le 
choix  des  sites,  et  l'exactitude  du 
dessin. 

a  En  vérité  ,  dit  Pénélope  ,  ce 
que  j'ai  fait  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  en  parle  ;  car  les  plus  beaux 
poirr^  '^e  vue  sont  ceux  que  j'ai 
laissé,  jn  arrière.  Celui-ci ,  par 
exemple,  continua-t-elle  ,  est  un  des 
plus  délicieux  que  l'on  puisse  ima- 
giner ;  je  désire  beaucoup  l'avoir; 
mais  il  est  si  étendu ,  et  il  comprend 
une  si  grande  variété  d objets,  que 
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je  n'ai  j^as  ose  l'ontreprendre ,  dans 
la  crainte  que  i'exëcullon  ne  fût  trop  i 
au-dessous  de  l'Idée  (|ue  je  m'en  suis  j 
faite.    »  \ 

Vous  êtes  trop  modeste ,  répondit 
Barclay ,  mais  c'est  le  propre  du 
véritable  mérite  de  se  défier  de  ses 
propres  forces.  Si  je  croyois  que  ce 
ne  fût  pas  une  trop  grande  présomp- 
tion de  ma  part  de  tenter  d'exécuter 
ce  qu'un  excès  de  modestie  vous  a 
empéclié  d'entreprendre  ,  je  vous 
proposerois  ,  puisque  vous  désirez 
avoir  ce  point  de  vue  ,  d'essayer  de 
le  dessiner ,  de  manière  à  n'être  pas 
tout-à-fait  indigne  de  vous  être 
présenté.  » 

«  Vous  savez -donc  dessiner?  » 
lui  dit  Pénélope  dont  la  joie  ani- 
moitla  contenance. 

«  Un   peu  »  5  répondit  Barclay, 
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«  En  ce  cas  ,  dit-elle  ,  vous  vous 
êtes  joliment  moqué  de  moi  lorsque 
vous  m'avez  fait  de  si  beaux  com- 
plimens  sur  mes  folles  produc- 
tions. )» 

«  Non ,  sur  mon  honneur  ,  reprit 
Barclay  ;  elles  annoncent  du  goût , 
du  génie  ^t  les  plus  heureuses  dis- 
positions. » 

«  Nous  n'avons  point  de  maîtres 
dans  les  environs,  dit  le  minisli-e, 
autrement  je  n'aurois  rien  négligé 
pour  son  instruction  ;  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  lui  donner  quel- 
ques leçons.  » 

«  Bien  volontiers  ,  répondit  Bai'- 
clay .  si  l'on  m'en  juge  capable.  » 

Pendant  cette  conversation  notre 
héros  avoit  tiré  de  sa  poche  un 
crayon  et  du  papier,  et dessinoiten 
petit  la  perspective  qui  s'offroit  à  sa 
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vue ,  avec  le  projet  de  l'exëcuter  en 
grand  dans  la  suite  ;  et  comme  il 
avançoit  rapidement  et  avec  une  : 
grande  facilité  ,  le  ministre  qui  re-  ' 
gardoit  par-  dessus  l'une  de  ses 
épaules  ,  tandis  que  Pénélope  étoit 
penchée  sur  1  autre  ,  s'écria  :  «  Mais 
vous  êtes  un  virtuose;  il  faut  abso- 
lument que  vous  soyez  le  maitre  de 
ma  Pénélope.  » 

«  Oui  ,  oui  ,  sans  doute  » ,  dît 
Pénélope  ,  d'un  ton  qui  déceloit 
toute  la  joie  qu'elle  ressentoit. 

Barclay  pouvoit  à  peine  contenir 
la  sienne  ;  il  se  tourna  vers  elle  ;  elle 
baissa  les  yeux  et  rougit. 

Le  ministre  qui  étoit  sans  défiance 
parce  que  son  cœur  étoit  sans  arti- 
fice ,  ne  fit  aucune  attention  à  ce 
qui  se  passoit  entre  nos  jeunes  gens; 
toute  son  attention  étoit  Rxée  sur  la 

perspective 
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perspective  dont  Barclay  étolt  oc- 
cupé à  faire  l'esquisse. 

Notre  hëros  n'avoît  jamais  joui 
d'un  plaisir  plus  doux.  Pénélope 
n'avoit  jamais  été  plus  heureuse;  elle 
resta  auprès  de  lui  tout  le  tems qu'il 
fut  sur  le  coteau ,  et  leurs  âmes  con- 
fondues l'une  avec4'autre ,  n'éprcu- 
voiént  qu'un  même  sentiment.  De- 
puis ce  moment  ils  devinrent  plus 
familiers  ,  et  jouirent  avec  plus  de 
facilité  de  ces  douces  instillations 
de  l'aniour  ,  que  l'on  dit  être  un 
avant-goût  de  limmortalité. 

L'AUTEUR  au  LECTEUR  :  Peut- 
être  ,  madame ,  n'entendez-vous  pas 
parfaitement  ce  que  signifient  ces 
douces  instillations  de  lamour  ; 
mais  si ,  après  avoir  bien  considéré 
la  situation  de  Barclay  travaillant 
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pour  l'objet  de  son  amour  ,  landls 
que  celdl-cl  penché  sur  son  épaule, 
suit  des  yeux  tous  ses  niouvemens, 
vous  vous  obstinez  à  n'y  rien  com- 
prendre, je  ne  pourrai  m'empêcher 
de  vous  dire  avec  Rousseau  :  «  Cessez 
de  m'interroger  !  Que  vous  importe 
de  savoir  ce  c|ue  vous  n'êtes  pas  en 
état  de  sentir  ?  » 

Pénélope  et  Barclay  seroient 
restés  pendant  toute  Téternité , 
touchant  et  retouchant  leur  dessin  , 
suivant  les  remarques  de  l'un  ou  les 
réflexions  de  l'autre,  si  le  ministre  , 
en  regardant  sa  montre,  ne  les  avoit 
avertis  que  l'heure  du  diner  étoit 
passée  ,  et  qu'ils  arrive roient  à  la 
maison  un  grand  quart-d  heure  trop 
tard. 

«  Allons  ,  allons  ,  leur  dit-il , 
dépêchons-nous  ;   madame  Pawlct 
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va  nous  faire  une  querelle  ëpoui'aiï- 
table.   » 

Madame  Pawlet  ëtoît  en  efTet 
très  -  mécontente  ;  mais  la  cause  du 
trouble  qui  Tagitoil  n'étoit  pas  celle 
que  le  ministre  îmaginoir.  Vous 
saurez  bientôt  ce  que  c'est ,  cher 
lecteur  ;  je  ne  suis  pas  homme  à 
abuser  de  votre  patience  ,  en  vous 
laissant  trop  long  -  tems  en  suspens. 
Il  y  a  cependant  des  choses  que  , 
malgré  votre  impatience  et  voire 
pénétration,  vous  ne  saurez  qu'à  Ist 
fin  du  dernier  volume. 

Les  jeunes  gens  furent  bientôt  en 
état  d'obéir  au  minisire  ,  et  tous  les 
trois  descendirent  le  coteau,  et  arri- 
vèrent au  presbytère.  La  première 
question  que  le  ministre  fit  au  do- 
mestique qui  vînt  lui  ouvrir  fut 
celle-ci  :  «  Votre  maîtresse  est-elle 
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à  la  maison  ?»  —  «  Il  y  a  déjà 
quelque  tems  qu'elle  est  rentrée 
répondit  cet  homme  ;  mais  depuis 
ce  moment  ,  elle  n'a  pas  cessé  de  se 
plaindre  et  de  gémir  ;  je  n'ai  pu 
deviner  la  cause  de  son  chagrin, 
attendu  que  dans  ses  lamentations 
elle  n  a  pas  prononcé  un  seul  mot 
d'anglais.  » 

«  Justes  Dieux  !  s'écria  le  ministre, 
îl  faut  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque 
chose  !  —  Où  est-elle ,  où  est-elle  ?  » 

«  Dans  la  salle ,  monsieur  ,  »  lui 
répondit  le  domestique.  Sur  -  le- 
champ  le  ministre  et  Pénélope  cou- 
rurent dans  la  salle  pour  s'informer 
de  ce  qui  pouvoit  lui  être  arrivé.' 
Barclay  les  suivit  lentement. 

Madame  Pawlet  étoit  dans  un 
coin,  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux, 
absorbée  dans  ses  pensées  comme 
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à  l'ordînaire ,  et  il  s  écoula  plusieurs 
minutes  avant  que  le  ministre  pût 
parvenir  ,  à  force  de  prières  et  de 
caresses ,  à  obtenir  d'elle  le  récit  de 
ce  qui  lui  étoit  arrivé.  A  la  fin  elle 
avoua  quelle avoit  été  volée. 

«  Volée  !  »  s'écria  le  ministre. 

«  Oui  ,  dit-elle ,  volée  !  Lâche* 
ment ,  ignominieusement  volée  !  » 

«  Qui  sont  les  gens  qui  ont  pu...? 
J  espère  ,  ajouta-t-il  ,  qu'il  ne  vous 
ont  pas  maltraitée. ....  !  » 

«  Non  ,  non  ,  il  ne  m'ont  point 
maltraitée » 

«  Que  Dieu  soit  loué  !  » 

«  Non  !  reprit-elle  ,  non  !  Ils  n'en 
vouloient  qu'à  mon  misérable  argent. 
Voilà  les  mœurs  d'à-présent  !  Les 
-anciens  se  conduisoîent  tout  autre- 
ment. ' —  Alors  ,  il  arrivoit  bien 
quelquefois   que   l'on    violoit   une 
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iemme,  maïs  je  n'ai  vu  nulle  paii 
qu'on  en  ait  jamais  volde.  » 

«  Pénélope  ,  allca  faire  préparer 
le  diner ,  ma  chère ,  »  dit  le  ministre , 
dont  la  confusion  étoit  remarquable , 
et  qui  ne  savoit  pas  trop  jusqu  oii 
sa  femme  pousseroit  son  histoire. 

Madame  Pawlet  fit  parade  de 
l'érudition  la  plus  recherchée  sur  les 
mœurs  primitives,  et  finit  par  dé- 
montrer de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante ,  à  ses  propres  yeux ,  que 
les  hommes  a  voient  prodigieusement 
dégénéré.  Des  mœurs  des  anciens, 
elle  passa  à  leurs  actions  et  à  leur 
taille  ;  puis  à  l'occasion  d'un  passage 
d'Homère ,  qu'elle  cita  fort  cà-propos, 
elle  fit  à  son  mari ,  sur  ses  facultés 
diminutives ,  une  harangue  qui  se 
prolongea  jusqu'au  thé  ,  et  à  laquelle 
le  bon  ministre  ne  fit  d'autre  ré- 
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ponse  que  celle  qu'il  avoît  coutume 
de  faire  en  pareil  cas  ,  et  qui  con- 
sistoit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
à  caresser  sa  petite  chienne,  et  à  tenir 
avec  elle  une  conversation  en  règle. 
Quoique  le  ministre  fut  le  sujet  de 
ce  discours  ,  l'orateur  néanmoins 
adressoit  particulièrement  la  parole 
à  Barclay  ,  parce  que  c'ëtoit  à  lui 
leul  qu'il  vouloit  faire  voir  son  éru- 
dition. Ce  ne  lut  qu'après  le  thé 
que  l'on  put  avoir  quelques  détails 
précis  sur  le  vol.  On  sut  que  des 
fi'ipons  ayant  remarqué  que  madame 
Pawlet  alloit  tous  les  jours  se  pro- 
mener dans  l'endroit  le  moins  fré- 
quenté de  la  colline  ,  avoient  formé 
le  dessein  de  la  voler ,  et  l'avoient 
exécuté. 

«  Ils  m'ont  pris  ma  bourse  ,  dit- 
elle  ;  mais  j'attache  peu  dimportance 
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à  cela ,  parce  que  ce  n'est  que  de 
l'argent,  et  qu'on  peut  aisément  le 
remplacer  ;  mais  comment  réparer 
la  perte  d'un  porte -.feuille  qui  con- 
tenolt  des  notes  précieuses  sur  les 
sujets  les  plus  imporlans.  Ils  ont  cru 
sans  doute  que  ce  porte-feuille  con- 
lenoit  des  billets  de  banque  ou 
d'autres  ordures  semblables.  » 

Barclay  ne  fut  pas  peu  flatté  de 
l'entendre  faire  mention  du  mémo- 
randum ;  il  ne  crut  pas  devoir  lui 
dire  qu'elle  Tavoit  oublié  sur  sa 
table. 

«  Les  Vandales!  s'écria-t-elle,  ils 
ont  détruit  ce  qui  leur  étoit  inutile. 
MoD  superbe  petit  Homère  por- 
tatif! L'un  d  eux  s'en  est  emparé  , 
l'a  ouvert ,  et  voyant  qu'il  n'y  corn- 
prenoît  rien  ,  il  l'a  mis  en  pièces  et 
eh  a  dispersé   les  débris  dans  tout 

l'Olympe , 
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rOlympe  ,  en  m'appelant  vieille 
sorcière.  » 

Pénélope  lui  dit  qu'elle  se  flattoit 
que  cette  scène  ne  lui  avoit  pas  causé 
une  grande  frayeur. 

«  Comment ,  mon  enfant  !  s  écria 
madame  Pawlet ,  une  frayeur  mor- 
telle !  Et  dès  que  je  l'ai  pu  ,  je  me 
suis  mise  à  courir  de  toutes  mes 
forces.  Démosthènes  ,  Archiloque  , 
Horace  et  Ciccron  n'étoient  pas  plus 
braves  que  moi ,  monsieur  Temple. 
Pourcjuoi  prétendrois-je  l'élre  plus 
qu'eux  ?  Je  fais  gloire  de  ma  pol- 
tronerie.  Démosthènes  a  dit,  etill'a 
prouvé ,  que  «  celui  qui  s'enfuit  un 
jour  de  bataille  ,  peut  vivre  pour  se 
battre  une  autre  fois.  »  Et  croyez  , 
monsieur  ,  que  Xénophon ,  dont 
au  reste  j'admire  les  écrits  ,  n'étoit 
qu'un  sot ,  lorsqu'il  a  dit  que  «  ceux 
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qui  fuient  sont  plutôt  lues  que  ceux 
qui  restent.  » 

«  Votre  version  est  ingénieuse  , 
dit  notre  liéros  ;  mais  malgré  le 
respect  que  j  ai  pour  votre  opinion, 
je  crois  que  le  second  passage  de 
Xénophon  est  celui-ci  :  «  Ceux  qui 
prennent  honteusement  la  fuite  , 
sont  toujours  plus  exposés  à  être 
tués  que  ceux  qui  combattent  vail- 
lamment. » 

Madame  Pawlet  se  redressa  ,  et 
écouta  Barclay  avec  un  plaisir  mêlé 
d'attention. 

«  Vous  avez  raison,  monsieur, 
vous  avez  parfaitement  raison,  M. 
Temple  ;  mais  en  traduisant  ainsi  ce 
passage  ,  vous  avouerez  que  je  n'ai 
fait  que  ce  que  d'autres  font  tous  les 
jours.  Je  l'ai  arrangé  pour  l'adapter 
à  mon  sujet.    » 
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En  disant  cela  elle  se  rengorgea, 
et  elle  alloit  lai  expliquer ,  dans  le 
plus  grand  détail  ,  de  quelle  façon 
les  Juifs  interprêtoient  la  Bible,  pour 
servir  leurs  desseins  ,  lorsqu'un  do- 
mestique vint  dire  au  ministre  qu'une 
pauvre  femme  qui  étoit  mourante, 
avoit  besoin  de  son  assistance.  Lors- 
qu'il étoit  cjuestion  de  remplir  un 
devoir  d'humanité,  le  ministre  n'iié- 
sitoit  jamais  ;  et  quoiqu'il  lui  fallût 
franchir  plusieurs  hauteurs  ,  durant 
un  tems  peu  favorable ,  il  ne  balança 
[  pas  à  se  Vendre  où  on  fappeloit.  Son 
bon  cœur  l'aidoit  à  supporter  gaie- 
ment les  désagrémensde  la  route,  et 
le  récompensoit  largement  de  toutes 
les  fatigues  qu'il  éprouvoit,  en  allant 
au  secours  de  ceux  qui  étoient  en 
proie  à  la  misère  et  à  la  douleur. 
Barclay   offrit   de   l'accompagner  ; 
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mais     ce    digne    eccésiastique    lui 
répondit  : 

«  Non ,  non  ;  restez  ici ,  vous 
amuserez  tes  dames.  J'espère  qu'à 
mon  retour  vous  aurez  bien  avancé 
le  point  de  vue  cjue  vous  avez  pris 
avant  diner.  Vous  ,  Pënëlope ,  vous 
aurez  soin  de  fournir  à  monsieur 
Temple  le  papier,  et  les  choses  dont 
il  peut  avoir  besoin  ,  et  tachez  de 
profiler  ,  le  plus  que  vous  pourrez  , 
de  ses  talens.  » 

«  Oui,  monsieui',  je  n'y  manquerai 
pas  »  ,  dit  Pénélope ,  en  accompa- 
gnant le  ministre  hors  de  la  salle , 
afin  daller  chercher  une  feuille  de 
papier  à  dessiner  ,  des  crayons,  de 
la  gomme  élastique,  et  les  autres 
choses  nécessaires  pour  commencer 
l'opération. 

Tandis  que  Pénélope  étoit  ab~ 
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sente  ,  madame  Pawlet  demanda  à 
Barclay  ce  qu'ils  alloient  faire. 
Celui-ci  lui  répondit  qu'ayant  ap- 
pris à  dessinera  TUniversité ,  il  avoit 
pris  un  point  de  vue  ,  pour  faire 
plaisir  à  miss  Pénélope  ,  à  laquelle 
il  ^e  croiroit  heureux  d'enseigner  ce 
qu'il  savoit.  Elle  approuva  son  goût 
pour  les  arts  d'agrément ,  et  entama 
sur  leur  origine  et  leurs  progrès  un 
discours  qui  dura  jusqu'après  le 
retour  de  Pénélope.  A  la  lin ,  voyant 
qu'elle  ne  pouvoit  le  continuer  plus 
long-tems ,  elle  laissa  nos  jeunes  amis 
en  liberté  ,  et  se  retira  dans  le  coin 
de  la  salle  le  plus  éloigné ,  afin ,  dit- 
elle  ,  de  recueillir  les  notes  éparses 
du  mémorandum  que  les  voleurs 
lui  avoiènt  enlevé. 

Barclay  continua  son  travail ,  sous 
les  yeux  de  Pénélope  qui ,  de  tems 
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en  fcms,  lui  faisoit  part  de  ses  con- 
seils et  de  ses  o!)Scrvations.  A  me- 
sure que  les  objets  se  produisoient 
sur  le  papier ,  Pénélope  témoignoit 
sa  joie  ;  et  Barclay  à  son  tour  sen- 
toit  un  doux  plaisir  à  satisfaire  celle 
qu'il  aimoit.  En  effet ,  s'il  existe 
ime  félicité  préférable  à  toute  autre 
lêîicité  ,  c'est  celle  dont  notre  héros 
jouissoit  en  ce  moment. 

Cependant,  au  milieu  d'une  joîe 
si  pure  ,  il  se  méloit  quelques  sou- 
pirs ;  mais  c'étoient  des  soupirs  oc- 
casionnés par  l'excès  du  plaisir,  et 
par  la  crainte  qu'il  ne  lut  d'une  Irop 
courte  durée. 

Le  tems  que  dura  l'absence  du 
ministre  ,  fut  pour  eux  une  petite 
éternité  de  bonheur  ;  et  comme  il 
étoit  un  peu  lard  lorsqu'il  rentra  , 
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on   se    mit  à  table  et  l'on  soupa  ; 
après  quoi ,  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  familles  bien  réglées ,  cha- 
cun fut  se  coucher. 
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CHAPITRE    VIIÎ. 

Le  ministre  avec  le  fourgon  et  les 
pincettes,  —  Madame  Pawlet 
avec  Virgile.  —  Animaux  qui 
se  reproduisent  avec  des  feuilles. 

—  Madame  Pawlet  est  attaquée. 

—  Elle  prend  la  résolution  de  tuer 
un  taureau.  —  Pourquoi  elle  re^ 
nonce  à  ce  projet.  —  Watts  ^ 
Lionardo  et  Young  ^  cités  comme 
autorités ,  pour  prouver  que  cest 
nous  qui  sommes  les  anciens.  — 
Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  les 
anciens  étoientplus  instruits  que 
nous.  —  Dans  quelle  circons- 
tance  cela  est  vrai.  —  Portrait 
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d'une  h eauté romaine.  —  Quelles 
étoient  les  femmes  qui  portaient 
des  perruques  à  Rome.  —  Leçon 
de  français,  —  Confusion  de 
lahbé, 

l_j  E  lendemain  matin ,  après  le 
déjeuner,  madame  Pawlet  et  Bar- 
clay se  retirèrent  dans  la  bibliothèque 
pour  se  livrer  à  leurs  occupations 
respectives.  II  y  avoît  à  peine  une 
heure  qu'ils  y  étoient  ,  lorsijue  leur 
attention  fut  détournée  par  un  grand 
bruit  qui  se  Ht  entendre  en  bas. 
Madame  Pawlet  sonna ,  et  un  do- 
mestique vint  lui  dire  que  ce  bruit 
ëloit  occasionné  par  le  ministre, 
auquel  le  jardinier  venoit  d'appren- 
dre que  les  abeilles  avoient  aban- 
donné leur  ruche.  Sur  cette  nou- 
velle ,  madame  Pawlet  prit  un  Vir- 
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gile  sous  son  bras  ,  cl  se  hâta  de  se 
rentlre  sur  le  lieu  du  délit.  Barclay 
qui  ëtoit  bien  aise  de  voir  lesabcillcs 
essaimer ,  la  suivit  dans  le  jardin. 
Du  plus  loin  que  madame  Pawlet 
vit  son  mari  ,  elle  s'ëcria  : 

l'innitusque  cie  ,  et  Mariis  quate  cymhala 
circum, 

«  Eli!  mon  Dieu,  ma  chère!  je 
n'ai  pas  de  cimbales ,  dit  le  ministre  ; 
voici  le  jardinier  qui  arrive  avec  la 
pelle  et  les  pincelles,  et  cela  fera  le 
môme  effet.  » 

Le  minisire  se  mit  alors  à  frapper 
ses  ustenciles  Tun  contre  l'autre ,  et 
les  abeilles  se  grouppèrent  peu-à- 
peu  sur  une  branche  d'arbre.  Pen- 
dant se  lems-là  madame  Pawlet 
étoit  assise  sur  un  banc  ,  tenant  à  la 
main  le  quatrième  livre  des  Geor- 
giques,  cruelle  lut  tout  liaut,  sans 
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oublier  les  notes  ,  auxquelles  elle 
ajoutoitdes  commentaires  de  sa  fa- 
çon. Pénélope  étoit  absente. 

«  Aristote  ,  dit  madame  Pawlet , 
n'éloit  pas  bien  certain  si  c'est  la 
peur  ou  le  plaisir  qui  obligent  les 
abeilles  de  se  réunir ,  lorsqu'elles 
entendent  le  bruit  de  l'airain.  Platon 
et  Pline  ,  à  ce  que  je  vols  Ici ,  altrl- 
buoient  cet  accident  au  plaisir,  et 
Varron  et  Columelleà  la  peur.  Pour 
mol ,  je  suis  de  l'avis  du  Moïse  de 
l'attique.  du  divin  Platon.    j> 

«  Bien ,  bien ,  ma  chère  ,  dit  le 
ministre ,  qui  s'embarrassolt  fort 
peu  de  la  cause  ,  pourvu  que  l'effet 
fût  assuré  ;  je  vois  qu'elles  sont  fort 
tranquilles  maintenant ,  et  si  je  pou- 
rois  seulement  prendre  la  reine,  tout 
iroit  bien.  » 

«  Pourquoi    l'appelez  -  vous  la 
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Roîne  ?  s'(!cria  madame  Pawlel  ;i 
tandis  que  Virgile  dit  positivement, 
Rex ,  le  roi.  Je  sais  que  les  modernes, 
qui  prétendent  toujours  en  savoir 
plus  que  les  anciens,  disent  que  les 
abeilles  ne  souffrent  qu'une  reine 
parmi  elles  ;  et  que  le  soin  de  pro- 
pager leur  espèce  est  entièrement 
confie  à  cette  reine  et  aux  bourdons. 
' — >  Mais  cette  opinion  me  choque, 
et  je  préfère  celle  de  Virgile,  qui 
soutient  avec  beaucoup  de  modestie 
qu'elles  (  les  abeilles  )  portent  dans 
leur  bouche  le  germe  de .  leur  re- 
production ,  et  que  c'est  sur  les  fleurs 
et  sur  les  plantes  qu'elles  cueillent 
leur  nouvelle  géniture.  » 

«  Ici,  elle  fut  interrompue  par  le 
ministre  qui  s'écria  :  «  Oh  !  mon 
Dieu  !  les  voilà  parties  encore  une 
fois  !  Les  voilà  qui  vont  sur  madame 
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Pawlet!  Ma  chère,  ne  bougez  pas; 
pour  Dieu  ne  bougez  pas  ;  elles  ne 
vous  feront  aucun  mal.  » 

Madame  Pawlet   n'avoît   pas  eu 
le   tems   de   lui  demander  ce  qu'il 
vouloît  dire  ,  que  son  brasétoit  déjà 
entièrement  couvert.   Elle  eut  une 
peur  épouvantable  ;  mais,  sur  l'assu- 
rance que  lui  donna  son  mari  que 
les  abeilles  ne  lai    feroient    aucun 
mal,  pourvuqu'elle  se  tînt  tranquille, 
elle  resta  imrnobile  ,  o>»ant  à  peine 
respirer  ,  tant   elle    étoit   effrayée. 
Lorsqu'elles  furent  toutes  posées  ,  le 
ministre  saisit  la   reine  ,  et  la  porta 
dans  une  ruche  ,  où  toutes  les  abeilles 
la  suivirent  immédiatement,  et  ma- 
dame    Pavvht    fut    heureusement 
délivrée    de  toutes    ses  appréhen- 
sions. J  aurois  dû  dire  qu'avant  cet 
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accident  ,  madame  Pawlet  avoît 
blâmé  son  mari  de  se  donner  tant 
de  peines  pour  réunir  ses  abeilles  , 
tandis  qu  elle  étoit  sûre  ,  en  suivant 
la  méthode  indiquée  par  Virgile, 
de  lui  en  procurer  autant  quil  en 
voudroit  avec  des  boyaux  de  tau- 
reau réduits  en  putréfaction.  Le 
ministre  écouta  tout  cela  avec  sa 
patience  ordinaire  ,  mais  dans  son 
âme  il  traita  cette  doctrine  avec  tout 
le  mépris  qu'elle  méritoit.  Madame 
Pawlet  crut  voir  dans  son  silence 
qu'il  doutoit  de  l'efficacité  de  sa 
recette  ;  et  pour  le  convaincre ,  elle 
offrit  d'acheter  un  taureau  du  fruit 
de  ses  épargnes ,  et  de  lui  donner 
la  preuve  de  la  supériorité  des  an- 
ciens sur  les  modernes  ;  mais  ce  petit 
accident  l'avoit  tellement  dégoûtée 
des  abeilles,  qu  elle  avoitpris  la  rcso- 
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lution  de  n'avoir  plus  rien  à  faire 
avec  elles. 

Dès  qu'elle  fut  hors  de  danger 
de  la  part  des  abeilles ,  elle  ferma 
son  Virgile  ,  et  reprit  avec  Barclay 
le  chemin  de  la  bihliotlièque ,  en  con- 
versant avec  lui  sur  la  folle  présomp- 
tion des  modernes  qui  se  croient 
plus  habiles  que  les  anciens. 

c<  J'ai  vu  quelque  part ,  dil  Bar- 
clay, je  crois  que  c'est  dansle  pieux 
docteur  Watts,  que  l'on  accorde 
aux  anciens  1  honneur  d'avoir  pro- 
duit quelques  giands  hommes  et  des 
ouvrages  d'un  très-grand  mérite  ; 
mais  qu'il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ces  auteurs  ont  vécu  dans  lonfance 
de  la  société  ,  au  lieu  que  les  phi- 
losophes et  les  écrivains  élégans  des 
tems  modernes,  sont  véritablement 
les  anciens ,  attendu  que  c'est  leur 
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expérience  et  leurs  observations  qui 
ont  dissipé  les  ténèbres  et  corrigé  les 
erreurs  des  premiers  âges.  »       ^ 

Quoique  ma.lame  P;.wlet  naî- 
mât  pas  à  être  coniredîle,  la  répu- 
tation énorme  qui  avoit  devancé 
Barclay  ,  lui  faisoit  un  devoir  de 
l'entendre  en  silence  ,  et  de  le  traiter 
avec  beaucoup  de  considération. 
Cependant ,  sans  attaquer  de  front 
Topinion  du  docteur  Watts,  elle 
crut  qu  elle  pouvoit  au  moins  lui 
disputer riionneur  den  être  le  créa- 
teur. 

«  Je  me  rappelle  très-bien  le  pas- 
sage dont  vous  parlez ,  dit-elle  à 
Barclay  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
cette  idée  appartienne  au  docteur.  >» 
La-dessus  elle  ouvrit  ses  tablettes , 
et  à  la  page  4-7  ^^  premier  volume 
de  Lionardo  de  Capoue ,  elle  trouva 

ces 
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ces  mots  :  «  A  dire  vrai ,  c'est  nous 
qui  sommes  les  anciens,  et  ceux  qui 
sont  nés  tandis  que  le  monde  ëtoit 
dans  son  enfance  ou  dans  sa  grande 
jeunesse,  ne  peuvent  avoir  ni  autant 
de  lumière  ni  autant  d'expérience 
que  nous.  « 

«  Eh  bien  !  s'écria  madame  Paw- 
let  ,  n'est-ce  pas  -  là  votre  pas- 
sage ?  » 

«  Il  paroît  qu'oui ,  répondit  Bar- 
clay; mais,  ^  coup  sûr,  la  répétition 
de  la  même  idée  ne  prouve  riea 
contre  mon  assertion.  » 

Madame  Pawlet  ne  répliqua  pas; 
mais  elle  pinça  ses  lèvres  .,  fit  de 
grands  yeux  ,  comme  si  elle  avoit 
voulu  dire  :  «  Je  crois  que  vous 
avez  raison.  »  Barclay  continua  : 

«  Je  suis  tenté  de  croire  que  le 
mépris  que  certaines  gens  ont  pour 
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les  savaiis  de  leur  tems ,  prend  sa 
source  dans  celle  vanité  qui  ac- 
compagne nécessairement  les  esprits 
foibles  ,  et  qui  les  dispose  à  se  croire 
aussi  sages  et  aussi  instruits  qu'aucun 
de  leurs  contemporains;  et  comme 
ils  sont  forcés  d'avouer  qu'ils  sont 
loin  d'égaler  les  anciens  ,  leur  vanité 
les  induit  encore  à  croire  que  per- 
sonne ,  parmi  les  modernes  ,  ne 
peut  leur  être  comparé.  Il  faut 
ajouter  à  cela  que  ,  dans  ce  qui  a 
rapport  aux  anciens  ,  ils  ne  voient 
que  leurs  talens ,  leurs  principes  ,  et 
pas  un  de  leurs  défauts  ;  au  lieu  qu'ils 
ont  tous  les  jours  occasion  délre 
témoins  des  fautes  de  leurs  contem- 
porains ;  ce  qui  détruit  en  grande 
partie  le  mérite  de  leurs  ouvrages. 
Is  n  e  peuvent  se  résoudre  à  admirer 
les  meilleurs  préceptes  d'un  homme 
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dont  la  conduite ,  pendant  sa  vie 
entière  ,  a  prouvé  qu  il  n'en  faisoit 
aucun  cas. 

»  Il  faut  convenir  que,  sous  ce 
rapport  ,  les  aïKîiens  ëtoient  plus 
sages  que  nous.  On  ne  volt  pas  qu'ils 
aient  jamais  rejette  un  système  sage 
ou  une  découverte  utile  ,  par  cela 
seul  qu'ils  ëtoient  nouveaux.  Une 
école  s'est  établie  sur  une  autre 
école,  et  s'est  mise  à  sa  place  ,  Joutes 
les  fois  qu'elle  a  pu  démontrer  1  ab- 
surdité du  système  de  celle  qui  l'a- 
voit  précédée,  et  l'avantage  du  sien. 
Si  les  Grecs  avoient  été  les  ennemis 
'  de  toute  espèce  de  nouveauté ,  autant 
que  nous  le  sommes  ,  quelles  se- 
roient  les  choses  anciennes  qui  nous 
seroient  restées  ?  » 

Madame  Pawlet  écoutoit  notre 
héros  avec  un  plaisir  mêlé  d'amira- 
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tîon  ;  elle  aîmoit  à  voir  la  chaleur 
et  l'énergie  avec  lesquelles  11  exposoit 
son  opinion.  Elle  renonça  donc  à 
prolonger  la  discussion,  et  elle  aima 
mieux  la  terminer  avec  ëclat  par  une 
citation  de  Tacite  qu'elle  se  rappela 
en  ce  moment. 

«  Les  choses  que  nous  regardons 
aujourd'hui  comme  très-anciennes, 
ont  été  nouvelles  dans  leur  tems.  Le 
siècle  où  nous  vivons  deviendra  aussi 
rantiquîté  pour  nos  neveux  ,  et  ce 
que  nous  prétendons  aujourd'hui 
être  imité  des  exemples  des  anciens , 
servira  d'exemple  à  d'autres.  » 

Barclay  craignant  d'avoir  été  trop 
loin  ,  et  d'avoir  montré  un  peu  trop 
de  sévérité  contre  sa  patrone ,  essaya 
de  la  flatter  en  lui  faisant  compli- 
ment de  l'à-propos  de  sa  citation, et 
de  la  justesse  de  son  application , 
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ce  qui  lui  plut  infiniment ,  et  ils 
arrivèrent  à  la  bibliothèque  les  meil- 
leurs amis  du  monde. 

Le  lecteur  se  rappellera  que  ce 
jour-là  étoit  consacré  à  célébrer  l'an- 
niversaire du  maiiage  de  madame 
George  Pawîet ,  et  que  toute  la  fa- 
mille du  ministre  avoit  été  invitée  à 
assister  à  la  fétc.  Comme  cette  cé- 
rémonie avoit  lieu  tous  les  ans, 
madame  Pawlct  avoit  eu  le  tems  d'y 
songer ,  et  elle  avoit  fait  de  grands 
préparatifs  pour  cette  occasion.  Il  n'y 
avoit  pas  une  demi  -  heure  qu'ils 
étoient  dans  la  bibliothèque  ,  lorsque 
madame  Paw^let  se  levant  brusque- 
ment s'avança  vers  Barclay ,  et  lui 
tint  ce  langage  : 

«  Monsieur  Temple  ,  j'ai  la  plus 
haute  opinion  de  la  solidité  de  votre 
jugement ,  et  par  conséquent  jesup- 


C  «42  ) 

pose  que  vous  méprisez  souvcraîne- 
menl  Jes  oi  ncmcns  extérieurs  d'une 
créature  humaine.  Je  les  méprise 
autant  que  vous,  monsieur  Temple. 
Que  les  autres  se  couvrent  de  colifi- 
chets de  toute  espèce  ,  je  les  leur 
abandonne  ;  mais  je  n'en  serai  pas 
moins  vêtue  avec  décence  et  avec 
éclat  ;  car,  ainsi  que  nous  lisons  dans 
le  livre  des  Proverbes  (  Ici  elle  cite 
le  texte  original ,  que  je  crois  de- 
voir épaigncr  au  lecteur ,  et  sur- 
tout à  mon  imprimeur.  )  ,  l'or ,  les 
bijoux  ,  et  les  ornemens  précieux 
sont  les  livres  de  la  sagesse.*  XX  i3. 
Voilà  les  choses  que  je  préfère  ; 
toutefois  en  me  conformant  à  l'usage 
adopté  dans  les  jours  de  fêtes  ,  je 
veux  paroître  sous  un  costume  (pii 
pourra  surprendre  un  peu ,  mais  qui 
doit  nécessairement  plaire ,  pour  peu 
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qu'il  reste  encore  quelques  traces 
du  bon  goût  ,  j'entends  du  goût 
classique.  Le  costume  grec  est  porté 
par  tant  de  gens  ,  c|ue  je  rougi  rois 
d'être  ainsi  vêtue.  J  ai  donc  choisi 
le  costume  romain ,  afin  de  paroître 
aussi  originale  qu'il  me  sera  possible. 
J'ai  suivi  exactement  Pétrone  dans 
la  description  qu  il  fait  du  costume 
d'une  beauté  romaine.  J'ai  consulté 
mon  miroir,  et  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  réalise  le  portrait  d'une  dame 
romaine  ,  qu'il  nous  a  laissé.  »  En 
disant  cela  elle  tourna  les  talons,  et 
se  retira  pour  mettre  son  projet  à 
exécution;  et  elle  laissa  Barclay  rire 
à  loisir  de  son  amour-propre  et  de 
son  absurdité.  Afin  que  le  lecteur 
ait  r|uelque  idée  de  la  figure  que 
madame    Pawlet   se    proposoit  de 
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faire ,  Je  vais  tracer  le  portrait  que 
madame  Pawlet  prélendoit  imiler. 
Aucune  expression  ne  peut  nous 
donner  une  idée  satisfaisante  de  sa 
beauté.  Tout  ce  que  je  dirai  sera 
au-dessous  de  la  vérité.  Ses  cheveux , 
qui  frisoient  naturellement ,  flot- 
toient  négligemment  sur  ses  épaules  ; 
son  front  étoit  bas  (  c'étoit  la  mode 
alors  ) ,  et  lalssoit  voir  la  racine  de 
ses  cheveux,  (i) 

(i)  Les  (lames  relevoient  leurs  cheveux 
pour  faire  voir  qu'elles  ne  portoient  pas 
perruque ,  dont  l'usage  étoit  fréquent 
parmi  les  femmes  de  mauvaise  vie  j  de 
sorfe  que  ,  lorsqu'une  matrone  etoit  forcée 
d'en  porter  une  ,  elle  la  ehoisissoil  noire, 
pour  se  distinguer  des  femmes  galantes 
qui  portoient  les  leurs  d'un  jaune  ardent, 
imitant  la  couleur  de  l'or. 

Ses 


t^  Sessourcîk  longs  se  réunissoîent 
presque  au-dessus  du  nez.  Ses  yeux 
<$to.ent  plus  biillans  que  les  étoiles 
apiès  que  la  lune  est  couchée.  Son 

nez  étoit  un  peu  aquilin,  et  sa  bou- 
che ressemblolt  à  celle  dont  Pra^î 
tèle  avoit  orné  la  figure  de  Vénus. 

Enfin,  sa  figure,, on  cou,  ses  mains 
,  et  ses  pieds  éclipsoient  ,  par  leur 
Wandieur,  le  marbre  de  Paros.  » 

Après  s'être  conformée  à  ce  por- 
trait autant  quil  lui  étoit  possible 
elle  devoit  mettre,  au    lieu  dune' 
robe  ordinaire  ,  la  stola  ou   une 
espèce  de  longue  veste  qui  lui  jg, 

cendoit  jusqu'à  la  cheville  du  pied 
et  après  s'être  préalablement  ceinte' 

étro.tementle  corps  avec  une  étoffe 

extrêmement  légère,  afin  de  se  faire 

une  taille  mince,  ce  en  quoi  elle  étoit 
lome  II,  j^ 
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sûre  de  réussir  au-dolà  de  ses  sou- 
haits. 

Dès  que  madame  Pa^vlct  se  fut 
retirée ,  Barclay  crut  qu  ilen  pouvoit 
faire  autant.  Il  descendit  donc  delà 
bil)liothè(iue  sans  trop   savoir  où  11 
allolt ,  à   moins  rpie    le  lecteur  ne 
suppose  qu'il  avolt  un  espoir  secret 
de  rencontrer  ,  par  hasard  ,  sa  chère 
Pénélope.    En  ouvrant  la  porte  du 
salon  ,  il  apperçut  Vabbé  donnant 
une  leçon  de  français  à  Pénélope. 
Le   livre  qui  leur  servoit  de  texte 
ëtolt  la    Nouvelle    Héloïse    Us  en 
étoient  à  la  En  de  la  lettre  à  Julie  , 
que  l  abbé  faisoit  répéter  à  Péné- 
lope- ~  V     .     M 
Ah  î    c'est  très-bien  ,  disoit-il , 

c^est  à  merveille.  Répétez  encore 
une  fois.  »  Je  ne  puis  plus  vivre 
dans  Tétat  où  je  suis  ;  et  je  sens  qu'il 
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faut  enfin  que  j'expire  à  tes  pieds  ou 

dans  tes  bras.  » 

Barclay  étoit  entré  sans  être  ap- 
perçu  ,  et  il  se  trouvoit  tout  près 
d'eux  ;  il  ne  pouvoit  voir  la  figure 
de  l'abbë  pendant  cette  répétition; 
mais  sa  contenance  d  ailleurs  ne  lui 
plaisoit  pas  ;  cependant ,  comme  il 
m  vouloit  pas  avoir  l'air  de  les  es- 
pionner, 11  dit  tout  haut  :  «  J'espère 
que  je  ne  suis  pas  de  trop.  » 

A  ces  mots  ,  tous  les  deux  tour- 
nèrent la  tête.  L^abbé  fut  un  peu 
confus  ,  mais  Pénélope  parut  en- 
chantée de  le  voir,  d'autant  plus 
qu'il  avoit  été  présent  à  son  esprit 
tout  le  tems  qu'avoit  duré  la  lecture 
des  amours  de  Julie. 

«  Pas  du  tout  ,  répondit  -  elle; 
monsieur  l'abbë  ,  nous  en  resterons 
là  aujourd'hui ,  s'il  vous  plait.  » 

N2 
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c  Quel  a  èxé  le  sujet  de  voire  le- 
çon ?  dit  Barclay  ,  en  prenant  le  livre 
qui  étoil  sur  la  table,  et  en  lou- 
vrant.  » 

(c  Jean- Jacques ,  monsieur  »  ,  ré- 
pondit l'abbé. 

«  Le  style  de  cette  lettre  est  brû- 
lant ,  reprit  Barclay  ,  et  les  descrip- 
tions ne  sont  pas  de  nature ,  au  moins 
suivant  mon  opinion  ,  à  être  mises 
sous  les  yeux  de  toutes  les  jeunes 
personnes  ;  mais  miss  Pénélope  a 
tant  de  vertu  et  d'innocence ,  que 
toutes  ces  choses  peuvent  enlrer  et 
sortir  de  sa  mémoire  ,  sans  laisser 
aucune  impression  derrière  elle.  » 

En  disant  cela ,  Barclay  avoit  les 
yeux  fixés  sur  labbé ,  dont  la  rou- 
geur déceloit  l'embarras  de  sa  situa- 
tion. Il  allolt  cependant  répondre , 
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lorsque  Pénélope  Ten  empêcha ,  en 
disant  : 

«  Je  ne  sais  pas  /monsieur  Tem- 
ple ,  s'il  y  a  dans  ce  livre  quelque 
chose  cjue  je  ne  doive  pas  lire  ;  ce 
dont  je  suis  sûre  ,  c'est  que  mon  cœur 
sent  parfaitement  tout  ce  que  j'ai 
lu.  Au  reste  ,  s'il  y  a  du  mal ,  c'est 
monsieur  l'abbé  qui  est  à  blâmer, 
parce  que  je  ne  fais  que  suivre  ses 
instructions.  » 

L'abbé  se  justifia  ensuite. 

«  Je  ne  considère  dans  tout  ceci 
que  la  pureté  du  langage  ,  et  c'est 
beaucoup  moins  au  sujet  que  made- 
moiselle s'attache  ,  qu'au  style  et  à 
la  prononciation. 

«  Je  vous  remercie  ,  monsieur , 
dit  Pénélope  ;  mais  je  suis  obligée 
d'avouer  que  le  sujet  m'a  aussi  beau- 
coup intéressée.  » 

N  3 
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Le  ministre  qui  entra  dans  ce  mo- 
ment, vint  terminer  cette  conversa- 
tion ,  et  tirer  l'abbé  de  l'embarras  où 
il  se  trouvoit. 

«  Eh  bien  !  eh  bien  !  leur  dit-il , 
à  pissent  que  les  abeilles  sont  ren- 
trées et  en  repos ,  je  crois  que  nous 
ne  ferions  pas  mal  d'aller  l'aire  un 
peu  de  toilette.  » 

L'abbé  profita  de  l'avis ,  mit  son 
rouleau  dans  sa  poche,  fit  trois  ou 
quatre  profondes  révérences  et  se 
retira. 

Barclay  ne  pouvoitlui  pardonner 
la  leçon  de  français. 
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CHAPITRE    IX, 

Etonnement  du  ministre  en  voyant 
madame  Pawlet.  —  Figure  quelle 
fait  dans  son  cabriolet..  —  Le 
Courier  de  la  malle.  —  Ses  ob- 
servations sur  les  jeunes  demoi- 
selles. —  Lettre  de  Vonhein. 
-—  Son  résultat.  —  Leur  récep- 
tion chez  M.  George  Pawlet.  — 
Epigramme.  —  Un  fou  guéri  en 
voyant  un  plus  fou  que  lui.  — • 
Grand  morceau  de  musique ,  com- 
posé pour  l  occasion.  —  Science 
de  madame  George  Fawlet  dans 
ses  compositions.   —  Sa  justif- 
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ta f l'on.  —  Remarques  sur  les 
compositeurs  de  musique.  —  Ma- 
dame Pawlet  en  recommande 
plusieurs  à  sa  sœur.  -^  Boè'ce , 
Dîner,  et  l arche  de  Noé, 

JL  E  ministre  et  Barclay  furent 
bientôt  habillés  et  rendus  dans  la 
salle  ,  où  ils  altendoient,  pour  partir, 
que  les  dames  fussent  prdies.  Péné- 
lope parut  un  instant  après,  vêtue 
avec  autant  d'élégance  que  de  sim- 
plicité et  de  modestie.  Barclay  n  a- 
voit  pas  négligé  sa  toilette;  il  étoit 
mis  proprement  et  avec  goût.  Enfin 
madame  PaAvlet  fit  son  entrée.  Pour 
me  servir  des  propres  mots  de  Pé- 
trone ,  en  parlant  d'une  beauté  ro- 
maine ,  je  puis  dire  qu'aucune  ex- 
pression ne  pourroit  donner  l'idée 
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môme  à-peu-près  de  sa  figure.  Tout 
ce  que  je  dirols  seroit  au-dessous  de 
la  vérité. 

Du  moment  que  le  ministre  l'ap- 
perçut ,  il  s'écria  : 

«  Oh  !  miséricorde  !  miséricorde  ! 
miséricorde  !  »  En  faisant  ces  excla- 
mations ,  il  marchoit  de  long  en 
large  dans  la  salle  ,  balançant  sa  tête 
comme  un  mandarin, 

Pénélope  l'examina  ;  puis  elle  re- 
garda Barclay  qui  se  retira  vers  la 
fenêtre ,  tenant  son  mouchoir  devant 
sa  bouche. 

«  Ah  !  ah!  dit  madame  Pawlet, 
j'étois  bien  sûre  de  vous  étonner.  » 

«  Oui  ,  ma  chère  ,  vous  nous 
étonnez,  répondit  le  ministre  ;  vous 
nous  étonnez,  et  cela  est  vrai.  » 

«  Vous  avez  ri  de  mon  dernier 
costume  ,  et  j'ai  résolu.  ....  » 
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«  De  nous  faire  rire  encore  plus 
fort.  » 

«  Monsieur  Pawlel  !  je  ne  nne 
serols  pas  attendue  à  un  pareil  lan- 
gage de  voire  part  ;  mais  votre  igno- 
rance et.  votre » 

€  Ma  chère  amie  ,  mon  inlen- 
tion  n'est  pas  de  vous  offenser  ;  mais 
sérieusement  ,  vous  proposez  -  vous 
d'aller  comme  cela  ?  » 

«  Oui ,  monsieur ,  et  si  votre  ëtat 
le  permetloit  ,  vous  feriez  bien  de 
prendre  le  même  costume.  » 

«  Allons,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
ma  chère  ,  vous  avez  donc  une  voi- 
ture ;  car  enfin  ,  vous  ne  traverse- 
rez pas  le  village  dans  cet  équi- 
page. » 

«  Non  sans  doute  ;  je  n'irai  pas 
à  pied  ;  jlrai  dans  votre  chaise  ,  et 
Pierre  me  conduira.  » 
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«  A  la  bonne  heure  !  à  la  bonne 
heure  !  Faites  donc  comme  il  vous 
plaira.  » 

La  chaise  étoit  à  la  porte.  —  Le 
ministre  la  plaça  dedans;  et  Pierre, 
avec  ses  grands  yeux  ouverts  et  la 
bouche  béante  ,  s'assit  le  plus  loin 
d'elle  qu'il  put ,  et  partit» 

«  Que  Dieu  la  préserve  de  tout 
accident!  dit  le  ministre.  La  pauvre 
femme!  Vit-on  jamais  une  pareille 
folie?  » 

Monsieur  Pawlet  ,  Pénélope  et 
Barclay  suivirent  à  pied.  Quant  au 
petit  chien  ,  il  s'étoit  si  mal  com- 
porté la  dernièie  fois  ,  et  avoit  mon- 
tré si  peu  de  goût  pour  la  musique , 
qu'on  le  laissa  à  la  maison.  Au  mo- 
ment où  ils  gagnoicnt  le  sommet  de 
la  montagne  ,  ils  apperçurent  le 
commissionnaire  du  village,  quiap- 
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portolt  les  lettres  de  la  poste  voi- 
sine. 

«  Ah  !  voici  la  poste  !  s'ëcria  Pë- 
nélope  ;  je  suis  sûre  qu'il  y  a  une 
lettre  pour  moi.  « 

«  La  poste  arrive  bien  tard  ici, 
dit  Barclay.  » 

«  Oui  ,  répondit  le  ministre  ; 
nous  sommes  si  loin  de  la  grande 
route,  qu'il  est  toujours  fort  tard 
loj'sque  nous  recevons  nos  lettres.  » 

Pendant  ce  tems-la  ,  le  commis- 
sionnaire les  avoit  joints. 

«  Eli  bien  !  James ,  vous  avez  une 
lettre  pour  moi  ,  n'est  ce  pas  ?  .> 
«  Oui  ,  miss,  repondit  James,  j'en 
ai  une  aujourd  Ijui  ;  et  la  voila.  La 
peste!  ajouta  le  petit  drôle  ,  comme 
vous  êtes  gentille  et  contente  ,  lors- 
que j'ai  une  leUre  jj  our  vous  ;  et 
comme  vous  clés  triste  ,  lorsque  je 
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n'en  aï  pas  !  Eh  bien  !  c'est  tout  de 
même  avec  les  autres  jeunes  demoi- 
selles du  village  :  lorsque  j'ai  des 
lettres  pour  elles  ,  elles  me  mangent 
de  caresses  ;  et  lorsque  je  n'en  ai 
pas  ,  elles  me  tueroient  ,  si  leurs 
yeux  étoient  des  pistolets  :  enfin  c'est 
au  point  que  j'ai  souvent  été  tenté, 
voyez-vous  ,  de  leur  écrire  moi- 
même  das  lettres ,  plutôt  que  de  les 
rendre  malheureuses.  Oh  !  mais, 
tandis  que  je  parle,  j'oublie  que  j'en 
ai  une  autre  pour  un  monsieur 
Barclay-Temple ,  chez  le  révérend 
monsieur  Pawlet.  -> 

«  C'est  moi  »  ,  dit  Barclay. 

On  renvoya  le  commissionnaire. 

Notre  héros  jetta  un  coup-d'œil 

sur  l'adresse  ,  et  reconnut  l'écriture 

de  Vonhein.  Sa  main  trembloit  en 

l'ouvrant.  Il  sentoit  qu'en  s'abandon- 
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nant  à  son  amour  pour  Pénélope, 
11  avoit,  sans  le  vouloir,  trahi  les 
intérêts  cle  son  ami.  Son  cœur  lui 
rcproclioit  sa  conduite ,  et  il  rougit 
à  la  vue  de  ces  caractères  (jui  ,  dans 
tout  autre  tems  ,  Tauroient  comblé 
de  joie. 

Pénélope  s  ctoit  arrêtée  pour  lire 
sa  lettre  qu'elle  donna  ensuite  au 
ministre.  Barclay  se  remit  enfin,  et 
parcourut  la  lettre  de  Yonhein , 
dans  laquelle  ilannonçoit  qu'attendu 
quelques  affaires  qui  lui  étoient 
survenues ,  il  lui  seroit  impossible 
d'être  auprès  de  lui  aussi-tôt  qu'il 
l'auroit  désiré  ;  mais  il  ajoutoit  : 
«  Mon  cœur  est  avec  vous  et  avec 
Pénélope.  Parlez-moi  souvent  d'elle. 
Dites-lui  que  ,  si  je  me  tiens  loin 
d'elle  encore  pour  quelque  tems, 
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c'est  afin  de  la  rejoindre  bientôt  ,' 
pour  ne  la  quitter  jamais. 

»  Sanî»  votre  amitié  ,  Barclay  , 
qui  me  soutient  et  me  console  ,  et 
sans  son  amour  qui  adoucit  l'ab- 
sence et  charme  mes  ennuis ,  je 
serois  l'être  le  plus  malheureux. 
Mais  un  peu  de  patience  ,  et  le  tems 
viendra ,  j'espère ,  où  dans  la  société 
de  Pénélope  et  la  vôtre  ,  dans  le 
sein  de  l'amour  et  de  l'amitié ,  je 
jouirai  d'une  plus  grande  somme  de 
bonheur  et  de  tranquillité ,  que  mon 
caractère  bourru  et  fâcheux  n'est 
susceptible  de  mt  laisser  goûter  dans 
tous  les  instans.  » 

Barclay  ne  pouvoit  retenir  ses 
larmes.  Chaque  mot  d'amour  pour 
Pénélope,  chaque  mot  d'une  amitië 
qu'il  se  sentait  dans  Jimpossibilité 
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de  ne    pas    trahir,   lui    perçoit  le 
cœur. 

La  lettre  ëtoit  terminde  par  les 
protestations  les  plus  tendre*  et  les 
plus  affectueuses. 

Ah!  dit  Barclay ,  en  lui-même, 
oh!  mon  ami  !  ne  pourriez-vous  pas 
trouver  un  moyen  moins  cruel  de 
m'assassiner ?  Votre  amitié,  me  tue, 
me  désespère  !  » 

Il  y  avoit  iinpost-scriptum  entière- 
ment consacré  à  Gregory ,  qui  n'a- 
voit  pu  jouir  d'aucun  repos  ,  d'au- 
cun bonheur  depuis  le  départ  de  son 
maître  ,  et  qui  demandoit  à  grands 
cris  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  le 
rejoindre. 

«  Eh  bien  î  dit  le  ministre  à  Bar- 
clay qui  avoit  les  yeux  fixés  sur  la 
lettre;   eh   bien  !    j'espère  que  vos 
amis  vous  annoncent  quelques  bon- 
nes 
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nés  nouvelles  ,  monsieur  Temple  ? 
La  lettre  que  Pénélope  a  reçue  nous 
apprend  que  nous  recevrons  bien- 
tôt la  visite  d'une  personne  très- 
aimable.  » 

«  Oui ,  dit  Pénélope  ,  la  plus 
aimable  femme  du  monde.  » 

«  Je  vous  demande  pardon  ,  dît 
Barclay  ,  qui  avoit  été  réveillé  par 
le  son  de  voix  de  Pénélope  ;  je  vous 
prie  d'excuser  mon  inattention  ; 
j'étois  entièrement  occupé  de  ce  que 
je  lisois.  » 

«  Rien  de  désagréable  ,  j'es- 
père »  ,  dit  le    ministre. 

«  Oh  !  non ,  reprit  Barclay,  en  se 
remettant.  Cette  lettre  est  de  mon 
ami  Vonhein.  Elle  me  parle  de  l'at- 
tachement d'un  ancien  domestique 
de  mon  père  qui ,  me  dit-il ,  est  ex- 
trêmement malheureux  depuis  mon 
Tome  IL  O 
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cl(^part  ,  quoiqu'il  n  y  ait  qu'une 
semaine  que  nous  sommes  séparés 
l'un  de  l'autre.  » 

«  Pauvre  garçon  !  s'ëcrîa  le  ml- 
nistie.  Quand  verrons-nous  mon^ 
sieur  Vonhoin  ?  » 

«  Il  regrette  beaucoup  ,  dit  Bar^ 
elay,  de  ne  pouvoir  se  rendre  au- 
près de  vous  aussi-lôt  qu'il  le  dési- 
reroît  ;  mais  il  me  charge  de  le  rap- 
peler à  votre  souvenir,  et  particu- 
lièrement à  celui  de  miss  Pénélope. 
Je  vais  vous  lire  sa  lettre  ,  si  vous  le 
permettez.  » 

Ici ,  il  se  plaça  à  coté  du  mi- 
nistre ,  et  on  face  de  Pénélope  ;  et 
pourempôclier  le  premier  d'observer 
ce  qui  alloitse  passer,  il  eut  soin  en 
lisant,  de  marquer  avec  le  doi;t  à 
mesure  qu'il  avançoit,  afin  de  fixer 
son  attention  sur  le  papier.  Pendant 
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ce  tems-là  ,  et  tout  en  lisant ,  il  oh- 
servoit  Pénélope,  dont  l'embarras  et 
la  rougeur  déceîoient  les  sentimens 
dont  son  àme  étoit  agitée. 

«  Fort  bien  dit  ,  s'écria  le  mi- 
nistre ,  quand  Barclay  eut  fini  ;  vous 
voyez ,  ma  chère  Pénélope ,  comme 
il  écrit  en  homme  véritablement 
amoureux.  » 

Pénélope  baissa  les  yeux  ;  le  mi- 
nistre se  pencha  vers  elle  pour  juger 
l'effet  que  celte  lettre  avoit  produit 
sur  sa  figure ,  et  voyant  sa  rougeur , 
il  lui  passa  la  main  sous  le  menton  , 
en  souriant  et  dit  : 

«  Bien  !  Que  Dieu  vous  protège 
tous  les  deux  !  J'es]>ère  que  vous  serez 
heureux  ensemble.  » 

Le  digne  ministre  n'appercevoil 
pas  ime  larme  qui  obscurcissoit  ses 
beaux  yeux  ,  et  il   attribua  sa  rou- 
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geur  à  une  cause  bien  dlffcreiile  de 
la  véritable. 

Le  bonheur  de  Barclay  ëloit  dé- 
truÎL  Les  idées  lesplus  noires  avoient 
pris  la  place  de  sa  gaitë,  et  son 
âme  étoit  en  proie  à  la  douleur  et  au 
désespoir. 

Pénélope  et  Barclay  gardèrnt 
un  morne  silence  pendant  tout  le 
tems  que  le  ministre  parla  de  Kep- 
pel-Vonhein  ,  c'est-à-dire  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  furent  à  la  porte  de  mon- 
sieur George  Pawlet.  Dès  qu'ils  fu- 
rent entrés  ,  ils  furent  complimentés 
en  musique  par  Nathan  et  so^s  cho- 
ristes ,  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à 
la  maison  ,  en  chantant  un  épitha- 
lame  mis  en  musique  par  madame 
George  PaM^let ,  et  dont  les  paroles 
ëtoient  de  miss  Phillis  ,  le  poëte  en 
titre  de  toute  la  famille. 
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J'ai  cru  pouvoir  me  dispenser  de 
mettre  cet  épithalame  sous  les  yeux 
du  lecteur,  attendu  que  ce  genre  de 
poëme  n'étoit  pas  son  fort  ;  celui 
dans  lequel  elle  excelloit  ,  ëtoit  la 
satyre.  C  ëtoit  là  que  son  talent  brll- 
loit  ;  aussi  ne  manquoit  elle  pas  de 
l'exercer  contre  tous  ses  voisins, 
parmi  lesquels  l'épouse  du  ministre 
ëtoit  particulièrement  distinguée. 

Quoique  ses  épigrammes  ne  fus- 
sent pas  très-remarquables, ni  pour 
l'esprit  ,  ni  pour  la  finesse  ,  elles 
remplissoient  parfaitement  le  Ijut  de 
leur  auteur  ,  celui  de  déplaire  sou- 
verainement à  ceux  qui  en  éloient 
l'objet. 

lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  salle, 
les  éclats  de  rire  et  les  exclama- 
tions ,  occasionnés  par  l'arrivée  de 
madame  Pawlet ,  avoient    un  peu 
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cessd.  La  famille  harmonieuse  ,  ce- 
pendant ,  n  eut  |)as  lieu  clélrc  plus 
étonnée  du  coslume  de  madame 
Pawlet ,  que  nos  amis  ne  le  furent 
de  celui  de  sa  bell-^-sœur,  qui  n  ëtoît 
guères  moins  ridirule.  Cétoit  un 
habillement  complet  Italien ,  de 
Tancienne  école  ,  quelle  avoit  ap- 
porté de  ce  pays,  il  y  avoit  un  peu 
plus  de  vingt  ans. 

Voltaire,  dans  son  commentaire 
de  l'Essai  de  Beccarîa  ,  sur  les  crimes 
et  les  punitions,  rapporte  cette  anec- 
dote de  Simon  Morin. 

«  Il  (  Morin  )  croyoit  qu'il  ne 
faisoit  qu'une  substance  avec  Jésus- 
Christ,  et  on  l'envoya  dans  une  mai- 
son destinée  à  renfermer  les  fous. 
Là  ,  il  trouva  un  autre  fou  qui  se 
croyoit  Dieu  le  Père.  Simon  fut  tel- 
lement frappé  de  la  folie    de  son 
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confrère  ,  qu'il  recouvra  pour  un 
tems  l'usage  de  sa  raison.  »  Mainte- 
nant ,  le  lecteur  s'a! tend  ])eut-être 
que  les  dames  Pawlet  onl  produit  » 
l'une  sur  l'autre  ,  un  effet  toul  sem- 
blable, et  que,  sentant  toute  leur 
extravagance,  elles  ont  abjuré  leur 
folie  :  point  du  tout  ;  elles  ëtoîent 
toutes  les  deux  tout  aussi  folles  que 
Simon  ,  car  aucune  d'elles  navoit 
assez  de  bon  sens,  pour  s'apperce- 
voir  de  sa  folie. 

Après  les  compîimens  d'usage  ; 
îe  négociant  prit  Barclay  par  la 
main  ,  et  le  conduisit  à  une  croisée 
où  il  engagea  avec  lui  une  conversa- 
tion particulière  ,  tandis  que  son 
épouse  exécutoit  ^  en  attendant 
l'heure  du  dîner  ,  un  grand  mor- 
ceau qu'elle  avoit    composé   pour 
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cette  occasion ,  et  que  l'on  ëcouta 
plutôt  par  politesse  que  par  goût. 

Les  accompagnemens  étoient  de 
la  composition  de  labbé  Dupont 
qui ,  pour  plaire  à  madame  George 
Pawlet  ,  avoit  fait  une  partition 
complette.  L'abbé  étoit  absent  ;  il 
ëtoit  retenu  chez  Thonorable  mon- 
sieur Buckie  ,  et  madame  George 
n'osoit  se  flatter  d'exécuter  son 
grand  morceau  aussi  bien  qu'elle 
espéroit  le  faire  le  soir ,  lorsque  l'ab- 
bé seroit  présent.  «  Et  même  alors  , 
ajouta-t-elle  ,  je  ne  pourrai  vous 
donner  qu'une  idée  imparfaite  des 
grands  effets  que  pourroit  produire 
un  orchestre  complet.  Au  reste , 
nous  ferons  comme  nous  pourrons. 

c<  Je  vais  tacher  ,  maintenant ,  de 
vous  donner  ,  au  moyen  de  mes  di- 
vers repos ,  ridée  la  moins  impar- 
faite 
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faîte  que  je  pourrai  de  cette  grande 
composition.  »  Alors  elle  com- 
mença un  détestable  pot-pourri, qui 
dura  vingt -cinq  minutes  ,  en  s'é- 
criant  à  cliacjue  minute  :  «  Ici ,  mes 
cors,  —  mes  flûtes,  — r  mes  violons  , 

—  mes  clarinettes ,  — ^  mes  bassons. 

—  Maintenant  tous  ensemble  !  » 
C'est  ici  qu'elle  faisoit  un  vacarme 
épouvantable  ,  et  capal^le  d'assour- 
dir toute  l'assemblée.  Ensuite  elle 
dirigea  l'attention  de  la  compagnie 
sur  les  divers  mouvemenscle  cette 
musique  infernale, 

te  Gracioso  —  expressivo  —  for- 
tissimo —  pianissimo  —  agitato. 
Puis ,  tout-à-coup  :  «  Ici  je  place  une 
figure  ;  et  je  passe  en  un  iifstant  de 
la  clef  de  C  natuielle ,  en  sept 
dièses  ,  accompagnes  de  plusieurs 
quintes  roulantes  ,  et  autant  d'oc-» 
Tome  IL  P 
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tavcs.  Cela  peut  paroître  singulier  ; 
mais  nous  autres  modernes  ,  nous 
nous  periTicltonsces  licences.  De  la 
nouveauté  ,  des  difficultés  et  des 
grands  effets,  voilà  ce  qu'il  nous 
faut.  »  Enfm  ,  après  un  dernier 
«  tous  ensemble  »,  elle  termina  son 
morceau  de  musique  ,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  étoient 
présens,  et  qui  étoient  impatiens 
d'arriver  à  la  fin. 

Pendant  tout  ce  tems-là ,  madame 
Pawletétoit  sur  les  épines;  elle étoit 
prèle  à  étouffer  de  jalousie  ;  car  elle 
ne  pouvoit  souffrir  que  personne, 
et  sur-tout  une  femme  ,  eût  l'inso- 
lence de  captiver  l'attention  et  eût  la 
prétention  d'en  savoir  plus  ([u'elle, 
sur  un  sujet  quelcoufr-s?.  Elle  avoit 
la  vanité  de  croire  et  de  vouloir 
persuader  aux  gens  qu'aucune  ma- 
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tière  ne  lui  étolt  étrangère.  Et  elle 
étoit  bien  déterminée  à  remettre  sa 
sœur  à  sa  j3lace  et  à  châtier  son  ar- 
rogance. Pourcommencerelle  parla 
des  accompagnemens  dont  l'abbé 
étoit  l'auteur ,  et  elle  finit  par  lui  dire 
qu'elle  ne  savoit  pas  un  mot  de  théo- 
rie; et  que  tout  son  talent  sebornoit 
à  une  exécution  bonne  ou  mauvaise, 
qu'un  enfant  ,  ou  monie  un  animal 
domestique  pouvoit  apprendre  aussi 
bien  qu  elle. 

Madame  George  se  défendit 
comme  elle  put ,  et  dit  qu'elle  avoit 
lu  plusieurs  excellens  ouvrages  sur 
la  basse  continue. 

<c  Sottises  que  tout  cela!  dit  ma- 
dame Pawlet  ;  de  tous  les  ouvrages 
publiés  dans  ces  derniers  tems  sur 
la  musique  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
soit  écrit  de  manière  à  être  compris 
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par  personne.  J'ai  lu  un  grand  nom- 
bre tle  vos  écrivains  modernes  sur  la 
musique  ,  et  je  ne  crois  ]jas  qu'il 
existe  dans  le  monde  littëraire,  un 
auteur,  qyi  ait  réuni  plus  d  absur- 
dilé's  et  plus  de  confusion.  » 
...  M'adame  George  Pawlot  convint 
qu'ils  U'étoient  pas  aussi  clairs  qu'il 
seroit  à  désirer  ,  mais  qu'il  y  avoit 
néanmoins  de  très-bonnes  choses  à 
prendre  dans  leurs  ouvrages. 

«   Oui  ,   dit     madame    Pawdet , 
beaucoup   de  confusion.  Non  ,  ma 
sœur  ;  si   vous  voulez  sérieusement 
apprendre  la  théorie  de  votre  art, 
lisez  Aristoxéne ,   Euclide  ,   Nico- 
maque  ,    Alypius    ,     Gaudonce   ,  I 
Quint ilien  ,    ÎSacchius  et    Cappella  1 
avec  les  commentaires  instructifs  eV 
profonds  de  Marcus  Meibomius.  >i 
(c  Ma  foi  non  ,  ma   sœur,  dit 
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madame  GeorgQ  Pawlct ,  en  rîant:; 
je  vous  abandonne  tous  ces  noms 
'en  us  ,  et  je  m'en  tiendrai  ,  si  vous 
le  voulezibien  ,  à  des  écrivains  moins 
célèbres.  » 

«  Ce  c]ne,  c'est  que  l'ignorance  ! 
s'écria  madame  !Pawlet  :  vous  ne 
saurez  jamais  de  musique  que  ce 
que  vous  pouvez  en  apprendre  avec 
vos  doigts  ;  mais  pour  ce  qui  est  du 
ressort  de  l'imagination ,  c'est  trop 
au-dess!is  de  vous.  Vous,  poùrreà 
bien  produire  de  l'harmonie  ,  mais 
vous  ne  comprendrez  jamais  ce  que 
c'est.  » 

«  En  ce  cas  là  ,  ma  sœur,  dit 
l'autre ,  je  suis  encore  plus  excusable 
cjue  vous  ;  car  vous  la  comprenez  , 
et  vous  ne  pouvez  pas  en  faire.  Mais 
voulez- vous  bien  me  faire  le  plaisir, 
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ma  sœur  ,  de  m  apprendre  ce  que 
c'est  que  Iharmonic  ?  » 

«  Boëlhlus  de  musicâ  nous  dit 
que  harmonica  est  ...  .  » 

«  Oh  !  pas  de  iatin ,  je  vous  prie , 
ma  sœur  !  ?> 

«  Eh  bien  donc ,  Ihnrmonie  est 
une  faculté  qui  consiste  à  examiner 
la  diffërence  des  sons  aigus  d'avec 
les  sons  graves,  au  moyen  du  senti- 
ment et  de  la  raison.  Mais  le  senti- 
ment  et  la  raison,  de  la  musique, 
comme  de  toute  autre  chose ,  parois- 
sent  être  entièrement  hors  de  votre 
sphère  ,  ma  sœur  î  » 

Ici  on  vint  annoncer  que  le  dîner 
ëtoit  prêt. 

«  Ah  !  j'en  suis  bien  aise  ,  sMcria 
le  ministre.  Un  bon  diner  est  la 
chose  du  mon-ic  la  plus  propre  à 
bannir  la  discorde  et  à  établir  I  har- 
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monle.    Allons  !    un  jour    comme 
celui-ci ,  elle  doit  régner  sans  aucun 
nuage  ;  et  j 'espère  que  personne  ne 
la  troublera.   » 

En  disant  cela  il  prit ,  suivant 
l'usage ,  madame  George  Pa^ylet  par 
la  main  et  la  conduisit  dans  la  salli 
à  manger  ;  le  négociant  offrit  la 
sienne  à  l'épouse  du  ministre; mon- 
sieur Etienne  eut  le  bonlieur  de 
conduire  Pénélope  ,  et  le  destin 
avoit  réservé  miss  Phillis  pour  le 
pauvre  Barclay. 
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CHAPITRE   X. 

4)piT^ion  de  madame  PavAct  sur  la 
\  nature  humaine.  —  Le  ministre 
est  mécontent.  —  Miss  Philis  est 
réprimandée  par  sa  mère.  —  Sile 
rire  est  particulier  à  Ihomme.  — ■ 
Madame  Pa^-let  pense  que  non. 

—  L  hymne  des  Marseillais.  — 
Rt'Jlexions  de  madame  Pawlet 
sur  cette  marche.  —  Variations. 

—  Quelle  elle  est.  —  Accident 
qui  finit  par  fa  ire  rire.  —  La  ma- 
nière de  toujours  se  hien  porter. 

—  yU'is  aux  donneurs  de  conseils. 

—  LjCs  jambes  de  Pierre. 

M  O  N  S I E  u  R  George  Pawlet  et  son 
épouse  prësidoient  à  table.  Celle-ci 
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étoit  au  haut  bout ,  ayant  à  sa  droite 
Le  ministre  ,  Etienne  et  Pénélope 
l'autre  étoit  vis-à-vis ,  ayant  de  même 
à  sa   droitij    l'épouse   du  ministre , 
Barclay  et  miss  Phillis. 

Le  repas  étoit  somptueux  ,  et  le 
ministre  qui  étoit  de  la  meilleure 
humeur  du  monde,  faisoit  tousses 
efforts  pour  égayer  tous  les  convives, 
et  leur  faire  partager  ses  heureuses 
dispositions.  Le  jeune  monsieur 
Etienne  étoit  si  attentif  auprès  de 
sa  voisine  ,  qu'il  en  étoit  importun. 
Barclay  étoit  poli  envers  la  sienne  ; 
mais  rien  ne  put  lui  rendre  sa  gaité. 

La  présence  de  Pénélope  servit 
cependant  à  le  rendre  moins  mal- 
Ijeurcux  ,  et  les  œillades  qu'ils  se  lan- 
çoient  de  tems  en  tems ,  leur  tenoient 
lieu  des  mets  les  plus  exquis. 

Le  négociant ,  selon  sa  coutume , 
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fal  très-fioid  et  parla  peu  ;  sa  femme 
ne  parla  cuères  plus,  mais  ce  ne  fut 
pas  sa  faute  ;  elle  fut  constamment 

réduite  à  ëcoutcr  en  silence  la  ver- 

f 

beuse  ërudition  de  sa  belle-sœur 
qui ,  pour  ne  pas  être  interrompue  , 
refusa  de  goûter  à  tout  ce  qu'on  lui 
présenta,  sous  prétexte  qu'elle  avoit 
diné. 

«  Je  fais  comme  les  autres  ani- 
maux ,  dit-elle  ,  je  mange  quand 
j'ai  faim  ;  et  c'est  ainsi  quelhomme 
faisoitjlorsqu'étant  encore  sauvage, 
il  couroit  noblement  dans  les  bois. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  neferois 
pas  encore  la  même  chose. 

»  Je  suis  convaincue  que  tout  ce 
que  les  animaux  font  par  instinct 
est  essentiellement  bon.  Pourquoi 
n'imiterions-nous  pas  leur  exemple, 
en    mangeant    quand    nous    avons 
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faim  ,  comme  nous  les  imitons  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances  ? 
Dans  nos  fonctions  anîinales ,  nou3 
faisons  tout  comme  les  autres  bétes 
brutes;  nous  mangeons  comme  elles, 
nouslkuvons  comme  elles  ,  nous  res- 
pirons comme  elles.  » 

Le  ministre    étoit  dans  une  dé- 
tresse inconcevable. 

«  Nous  dormons  comme  eux  ; 
nous » 

«  Ma  chère  !  oh  ma  chère  amie  î  >> 
s'ëcria  le  ministre  ,  en  la  regardant 
d'un  air  avec  lequel  il  étoit  toujours 
sûr  de  la  désarmer  ,  car  en  même 
tems  qu'il  la  conjuroit  de  s'arrêter  » 
il  avoit  Tair  de  lui  demander  cette 
faveur  pour  l'amour  d'elle-même. 

Elle  s'arrêta. 

Le  jeune  Etienne  et  Sa  sœur  lais- 


(  i8o  ) 
Surent  ëchapper   un    éclat  de   rli*e 
immodéré. 

«  Pliillis ,  mon  amour,  lui  dit  sa 
mère  ,  d'un  ton  un  peu  sévère ,  de 
quoi  riez-vous  ainsi  ?  » 

Phillis  regarda  sa  mère  d  un  air 
bête ,  et  resta  muette. 

Monsieur  Etienne  n'ayant  tenu 
aucun  compte  delà  réprimande  cpe 
sa  rnère  avoit  faite  à  sa  sœur  ,  et 
ayant  continué  de  rire  ,  madame 
Pawlet  quitta  son  premier  sujet , 
pour  reprocher  à  monsieur  Etienne 
son  impolitesse,  dans  laquelle  elle 
appercevolt ,  dit-elle,  des  symptô- 
mes de  bêtise  les  mieux  caractérises. 
«  Mais  ,  peut-être,  me  direz-vous, 
cjue  le  rire  est  un  piivilè/^e  particu- 
lier à  lespèce  humaine.  Eh  bien  !  je 
vous  dirai  encore,  jeune  homme, 
-ciuc    vous    avez  tort.   Je  sais  que 
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Lucien  observe  que  1  âne  ne  rît  pas; 
mais  je  sais  aussi  qu'il  est  contredit 
en  cela  par  un  autre  auteur  quî 
alFirme  qu'un  âne  peut  rire  tout 
comme  un  autre  ;  et ,  d'après  ce  que 
je  vois,  je  suis  tentée  de  èroire  qu'il 
a  raison.  » 

A  ces  mots ,  m.onsieur  Eûenne 
baissa  la  tête ,  et  madame  Pawiet  se 
rengorgea. 

La  table  desservie  ,  les  dames  se 
retirèrent ,  après  avoir  bu  un  ou  deux 
verres  de  vin. 

Lorsqu'elles  furent  parties,  mon- 
sieur Etienne  se  plaça  vis-à-vis  le 
négociant ,  et  fit  circuler  les  bou- 
teilles. Comme  la  conversation  lan- 
guissoit  un  peu  (  car  le  négociant 
éloit  toujours  sombre  et  silencieux 
toutes  les  fois  que  quelqu'un  de  sa 
famille  étoit  présent  ) ,  il  fit  l'histoire 
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scandaleuse   de  loules  les    familli^s 
des  environs;  ce  qui  parut  lui  faire 
un  très-grand    plaisir.   Mais  sétant 
apperçu  (  car  il  ne    manquoit  pas 
de  celle  sorte  de  pénétration  qu'on 
appelle    astuce  )    que    ces    petites 
gaités  n'étoienl  pas   du  goût  de  ses 
auditeurs  ,  il  cessa  ses  plaisanteries, 
et  la    conversation  devint  générale; 
c'est-à-du'e  ,  très-peu  intéressante  , 
et  par  conséquent    nous   en  ferons 
grâce  à  nos  lecteurs.  Ils  avoient  à 
peine  ou  le  tems  de  boire  quel<|ues 
verres  de  vin  ,  qu'on  vint  les  avertir 
que    le  tlié  étoit  prêt.   En   entrant 
dans   le  salon  ,  ils   furent  accueillis 
par  des  salutations  respectueuses  et 
des  complimens  à  perte  de  vue  ,  de 
la  pai't  de  l'abbé  Dupont ,  qui  avoit 
rejoint   la  compagnie.  Après  avoir 
fini  ses  révérences,  il  alla  reprendre 
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sa  pîace  auprès  de  madame  George 
Pawlet ,  qui  parcouroit  un  morceau 
de  musique.  Les  jeunes  demoiselles 
ëtoient  occupées  à  faire  le  thé ,  et 
monsieur  Etienne  se  donnoit  des 
peines  incroyal)les  pour  îesaîder, 
ou  plutôt  pour  les  interrompre.  Le 
ministre  et  Barclay  s'approchèrent 
de  la  table  ,  et  se  mêlèrent  à  la 
conversation.  Relégué  dans  l'un  des 
coins  de  la  salle  ,  le  négociant  s'aban- 
donnoît  dans  un  fauteuil  à  bras  ,  à 
sa  .noire  mélancolie  ;  et  dans  un 
autre  coin  ,  étoit  assise  madame 
Pawlet ,  qui .  peu  après  que  tout  le 
monde  l'ut  réuni,  s'écria  :  «  Allons, 
monsieur  l'abbé ,  \ hymne  des  Mar- 
seillais. » 

L'abbé  se  leva  sur-le-champ  ,  et 
avec  un  sourire  aussi  gracieux  que 
sa  ti'iste  figure  pou  voit  le  comporter, 
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il  prit  son  violoncelle  ,  et  joua 
\  Hymne  des  MarsciUais,  a(  compa- 
gne par  macl.une  George  Pawlet 
sur  son  piano.  Celte  superbe  mu- 
sique fit  tant  i\çi  plaisir  à  madame 
Pawlet,  (ju'elle  ne  put  s'empêcher 
d'en  chanter  occasionnellement  les 
paroles  ,  comme  Allons  enfans  de 
la  patrie  ,  ou  bien  Aux  arntes  ci- 
toyens ,  mais  avec  une  voix  rauque 
et  tellement  discordante ,  qiie  les 
oreilles  musicales  de  sa  sœur  en  fu- 
rent horriblement  déchirées.  Lors- 
que l'abbé  eut  (Ini ,  elle  s'écria: 

«  C'est  admirable  !  Je  ne  suis 
point  surprise  ,  monsieur  Temple  , 
des  effets  que  cet  air  martial  a  pro- 
duits sur  la  nation  française;  il  me 
rappelé  ce  poème  de  Solon  ,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Marchons 
à  Salamine  ,  qui  rendit  aux  Athé- 
niens 
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nîens  leur  courage,  et  les  détermina 
à  retourner  à  l'attaque  d'une  place 
qu'ils  avoicnt  abandonnée ,  et  qu'ils 
dësèsi^éroient    de   jamais    conqué- 


rir. » 


<c  Oui ,  madame  ,  répondit  Bar- 
clay ,  et  l'on  peut  aussi  comparer  à 
cet  hymne  ,  les  chants  de  Tyrtée , 
C|ui  inspiroient  aux  Lacédémoniens 
tant,  d'ardeur  et  d'intrépidité;  tel 
tpie  celui-ci  :  «  Lu  çoitt  de  la  patrie 
appelle  Vhomme  de  courage. ...» 

Cette  citation  fit  .grand  plaisir  à 
madame  Pawlet  ,  et  le  jaloux  abbé 
en  conçut '  tih '  dépit  mortel.  '  Elle 
continua  sur  le  même  ton  jusqu'à 'ce 
que  lé  thé  fut  dessei'vi  ;  mais  alors 
s'appercevant  quesa  sœur  se  disposoit 
\\  faire  de  la  musique  ,  elle  se  leva, 
prit  une  bougie  et  alla*  s'asseoir  à 
Tune  des' extrémités  de  la  salip;  cm 
Tome  IL  G 
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elle  s'occupa  ,  pendant  tout  le  reste 
de  la  soirée  ,  à  tirer  des  lignes  sur 
les  feuilles  blanches  de  son  Mémo- 
randum  ,  sans  (lalre  la  moindre  at- 
tention à  ce  f[ul  se  passolt. 

Le  négociant  qui  ne  connolssoit 
dautre  amuseiiient  que  dans  une 
partie  de  whist  ,  amusement  qu'on 
lui  procuroit  rarement  ,  voyant  ce 
que  Ton  se  dlsposolt  à  faire,  parut 
expcsslvemenl  de  mauvaise  humeur. 
Sa  femme  s'en  appcrçiit,  et  trouva 
sur-le-champ  un  moyen  de  l'é- 
gayer. 

On  n  imagine  pas  combien  il  faut 
peU;  cle  chose  pom-  contrarier 
l'homme  le  plus  doux ,  ou  pour 
tempérer  le  caractère  le  plus  bourru.  )\ 
Jal  déjà  dit  que  le  négociant  étoit  , 
de  vraie  race  :xn^'^mt{iinj)ar/ait 
Joka-Bully.  je  yevi.x_dfrç  quîe,quoi- 
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qu'il  fut  naturellement  mélanco- 
lique ,  il  ne  manquolt  pas  de  cette 
originalité  d'esprit ,  c[ue  les  Anglais 
appelcnt  humeur  ^  et  qui  les  distin- 
gue des  autres  nations.  Ces  traits 
caractéristiques  des  Anglais  de  race' 
brilloient  par  intei'valles  dans  mon- 
sieur Pawlet ,  comme  le  soleil ,  dans 
un  jour  nébuleux  ,  se  laisse  apper- 
cevoir  de  loin  en  loin  entre  deux 
nuages  qui  se  suivent  ,  qui  se  pres- 
sent ])Our  l'obscurcir  de  nouveau. 
Sa  femme  ,  comme  les  femmes  de 
tous  les  pays  du  monde  ,connoissoit 
le  côté  foible  de  son  mari ,  et  ne 
manquoit  jamais  de  1  attaquer  par- 
là  ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présenloit.  Elle  lui  dit  donc ,  en  se 
retournant  Y^rs  lui  et  sans  cesser  de 
préluder; , sur  iSon  instrument  :  «  Eh 
Ken!  M.  Pawlet, que  ferai- je  pouir; 

Q    2i 
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Vous  amuser  ?  Je  jouerai  tout  ce  que 
vous    voudrez.     Clioisisscz    parmi 
tous  ces  airs  ;  le(|ucl  aimez-vous  le 
mieux?  » 

«  Celui  qui  sera  le  plutôt  fini  »  , 
lui  répondit-il,  d'une  voix  rauque. 

Ici  sa  figure  naturellcmenl  grave, 
se  dérida  tout-à-coup  ,  et  quoique 
ce  fût  pour  la  millième  fois  qu'il 
répéloit  cette  grosse  plaisanterie ,  il 
porta  ses  deux  mains  sur  ses  côtés  ^^ 
et  se  mil  à  rire  à  gorge  déployée. 

Sa  femme  fit  aussi  semblant  de 
rire ,  de  même  que  fabbé ,  quoiqu'ils 
s'entendissent  parfaitement  l'un  et 
l'autre,  pour  vire  rux  dépens  du 
mari  ,au  lieu  de  rîre  avec  lui.  Main- 
îenantqu'ellc  avoltatteinlson  but,  et 
qu'elle  savoit  qu'elle  pouvoit  Impu- 
nément faire  ée'qu  elle  vouloit ,'  elle* 
se  feôtâ  d^ntàmer  4â   pièce  •  de  sa 
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composition, flont  la  rép(^titionavok 
eu  Heu  avant  dîner  ,  et  avec  Tassis- 
tance  de  l'abbé  qui  Taccompagna 
sur  son  violoncelle ,  elle  Texécutaavec 
un  enthousiasme  qui  approchoit  de 
la  fureur.  Le  jeune  monsieur  Etienne 
et  miss  Phillis  n'eurent  pas  l'hon- 
neur de  figurer  pour  leur  partie;  on 
leur  avoit  persuadé  que  la  musique 
de  leur  mère  étoit  trop  scientifique 
pour  eux.  Personne  ne  put  dire  un 
seul  mot  pendant  les  vingt-cinq  mi- 
nutes que  dura  cette  cacophonie  , 
excepté  Pénélope  et  Barclay  dont 
le  langage  pouvoit  très-bien  s'expri- 
mer sans  le  secours  de  la  langue ,  et 
seulement  en  faisant  usage  chacun 
de  leurs  deux  yeux. 

Quant'  aux  deux  messieurs' Paw^ 
let ,  en  les  trouva  ,  lorsque  ce  mor- 
ceau fut    terminé,   profondément 
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endormis  ,  cliacun   dans  leur   fau- 
teuil à  bras;  cl  le  vacarme  de  l'abbé 
qui  ,  avec  son  violoncelle  ,  couvroit 
Je  plus  souvent  le  forlc-piano  ;  et  le 
bruit  que  faisoit  madame  Pawlet  en 
criant  sans  cesse  et  à  tue  tête  ,  plus 
bas  î    monsieur    Tabbc  ,   plu-,  bas  ! 
n'avoîent    pas  été    capables   de  les 
réveiller.  Cet  elTet  miraculeux  de  la 
musitjue  de  mad  tme  George  Paw- 
let ,  suggéra  à  mademoiselle  sa  fille 
linc  pointe  d  esprit ,  qu'elle  commu- 
niqua d'abord  à  son  frère  ,  et  que  ce- 
lui-ci se  chargea  de  mettre  au  jour  , 
comme  il  étoil  dans  lusage  de  faire 
pour  les  autres  productions   de  sa 
sœur.  «   Eh   bien  î  dit-il ,  en  S3  le- 
vant, qui  osera    dire,   mainîenant 
que  ma    mère  n'est  pas-  en  état  de 
composer  ?  »  (  i  ) 

(i)  Pour  entenJre  ce  jeu   d'esprit  ;  il 


(  19'  ) 

Apres  ce  morceau  ,  on  en  Jotfà 
un  grand  nombre  cl'aulres,  et  par- 
mi ceux  de  sa  composihon,  ma- 
dame George  Pawlet  gratifia  la 
compagnie  de  ce  rjuelle  rsppeloit  des 
variations  de  l'air  comm.ençant  par 
ces  mots:  Dieusau^ele  roi  Georges. 
—  Elle  avoît  raison  de  l'appeler 
ainsi;  cetoient  ào.^  variations  dans, 
•toute  retendue  du  terme ,  car  elle 
n'avoit  pas  conservé  un  seul  trait  de 
chant  de  ce  bel  air. 

Pendant  tout  ce  lems-là,  le  jeune 
Etienne ,  qui  avoit  la  vanité  de  croire 
que  toufes  les  femmes  i  adoroient , 
-et oit  très-attenh*['  auprès  de  Péné- 
lope ,  qui  souffroit  plutôt  qu  elle  ne 
goûtoit  ses  attentions.  D'un  autre 
■côté,  miss  Pliillis  qui  ,  soit   dit  en 

fa  ;t  savoir  que  le  mol  anglais  composer 
signltie  aussi  calmer  j   dUposer  à  dormir. 
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passant,  n'ëtoit  jamais  plus  laide  que 
lorsqu'elle  vouloit  faire  la  jolie, met- 
toit  en  usage  toutes  les  mines,  toutes 
les  agaceries  dont  elle  étoit  capable, 
pour  attirer  vers  elle  le  respect  et  les 
regards  de  Barclay.  Comme  il  étoit 
déjà  tard  ,  ils  hasardèrent  quelques 
mots,  mais  toujours  à  l'oreille. 

w  Ne  trouvez-vous  pas  miss  Pé- 
nélope fort  jolie  ?  »  dit-elle  à  Baiv 
clay.  Et  sans  lui  donner  le  tems  de 
répond le, elle  ajouta:  «  Savez-vous 
qiie  le  haut  de  son  visage  a  quelque 
chose  du  vôtre  P  » 

Sans  cette  dernière  observation, 
Barclay  auroit  parlé  avec  enthou^- 
siasme  de  la  beauté  de  Pénélo[>ei; 
mais  il  se  contenta  de  répondre: 

«  Miss  !  vous  vous  morjuez  sûre- 
ment de  moi  ;  il  y  a  autant  de  ressem,- 
blance  entre  Pénélope  et  moi ,  qu'il 

y 
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y  en  a  entre   un  ange  et  un  mor- 
tel.  » 

«  Vous  êtes  trop  modeste  pour 
«n  convenir;  mais  ma  mère  la  re- 
marqué comme  moi,  quoique  je  sois 
obligée  d'avouer  qu'elle  a  la  manie 
de  trouver  des  traits  de  ressemblance 
entre  les  deux  premières  personnes 
qu'elle  rencontre.  » 

K  On  ne  sauroit  expliquer  toutes 
les  rêveries  ,  répondit  Barclay  ;  mais 
quand  cela  seroit  vrai ,  cela  prouve- 
roit  seulement  que  dans  les  figures  les 
plus  ordinaires,  il  y  a  des  traits  qui 
ont  les  caractères  de  la  beauté.  » 

«  De  la  beauté  !  reprît  mi^-s  PliiU 
lis ,  en  se  redressant ,  je  n'ai  pas  dit 
que  miss  Pénélope  fût  une  beauté  ; 
elle  est  jolie ,  et ,  voilà  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire.  » 

«  Mais  de  son  esprit,  de  son  heu- 
Tome  IL  R 
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rcux.  caractère,  (le  sa  douceur, de  sa 
Lonlc,  dit  Barclay  ,  vous  n'en  dites 
rien  ?  Ne  trouvez-vous  pas  qu'elle 
possède  toutes  ces  cjualités  en  com- 
mun avec  le  respectable  monsieur 
Pavi^let  ?  » 

<f  C'est  une  bonne  enfant ,  j'en 
conviens  »,  répondit-elle  avec  viva- 
cité ,  et  même  un  peu  piquée  ;  car 
il  n'y  a  point  de  femme  qui  ,  lors- 
qu'elle parle  à  un  bomme  des  cbar- 
mes  d'une  autre  femme ,  ne  s'attende 
à  voir  vanter  les  siens,  comme  infi- 
niment supérieurs. 

ce  Mais  ,  continua  miss  Phillîs , 
avec  un  air  de  mépris ,  quelle  est  sa 
naiiisance  ?  » 

Barclay  étoit  tout  attention  pour 
entendre  la  Hiile  ,  m^is  la  musique 
qui  cessa  en  ce  moment ,  mit  fin  , 
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au  grand  regret  de  Barclay  ,  à  cet 
entretien  particulier. 

Monsieur  Fabbé  avoit  été  em- 
ployé toute  la  soirée  à  accompagner 
madame  George  Pawlet,  ou  à  tour- 
ner ses  feuillets; mais  cela  ne  l'avoit 
pas  tellement  occupé  qu  il  ne  pût 
-'quelquefois  avoir  une  occasion  d'ap- 
percevoir  que  Barclay  étoit  assez 
bien  avec  l^s  jeunes  et  avecles  vieilles 
dames 'de  la  famille,  pour  lui  faire 
craindre  -d-e  perdre  tout  le  crédit 
-^qu'il  avoit  auprès  des  unes  et  des 
autres.  Mais  il  savoit  que  patience 
passe  science  ^  suivant  l'ancien  pro- 
verbe fi  ançais  ,  et  il  étoit  résolu  d'en 
faire  l'essai  jus(|u'à  ce  qu'une  occa- 
sion favorable  se  présentât  de  se  dé- 
faire de  celui  qu'iloppeloit  son  rival, 
ou  de  ruiner  son  crédit. 

Après  avoir  pris  leur  part  d'une 
R    2. 
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espèce  de  souper  froid  ,  nos  amis 
prirent  congé.  Pierre  et  la  chaise  at- 
tendoient  madame  Pawletà  la  porte; 
mais  comme  la  conversation  s'éloit 
encore  une  fois  rengagée  sur  la 
musique  ,  le  ministre  ,  Pénélope  et 
Barclay  partirent  sans  elle  ,  suppo- 
sant qu'elle  les  atteindroit  bientôt 
«ur  la  grande  route.  Mais  ils  furent 
trompés  dans  leur  espoir.  Lorsqu'ils 
furent  près  du  presbytère  ,  le  mi- 
nistre commença  à  craindre  qu'il  ne 
iui  fût  arrivé  quelque  accident.  Ce- 
pendant ,  en  calculant  son  retard  sur 
le  tems  dont  il  supposoit  qu'elle  avolt 
eu  besoin  pour  achever  sa  harangue , 
ses  craintes  diminuoient  considéra- 
blement. Mais  ,  après  avoir  attendu 
une  heure  dans  la  maison ,  sans  rien 
voir  venir ,  il  soupçonna  que  Pierre, 
qui  sans  doute  s'étoit  enivré,  n'a  voit 
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pu  retrouver  son  chemin.  Cette 
pensée  lui  inspira  sur-le-champ  la 
résohition  de  retourner  avec  un  fanal 
sur  les  coteaux  ,  et  d'essayer  de  voir 
s'il  ne  lui  étoit  rien  arrive.  Pénélope 
et  Barclay  l'accompagnèrent  ou 
plutôt  le  suivirent ,  tandis  qu'il  alloit 
regardant  autour  de  lui  avec  sa  lu- 
mière. 

Pénélope  prit  le  bras  de  Barclay , 
et  dès  ce  moment  tous  les  chagrins 
furent  oubliés.  Ils  lièrent  une  espèce 
de  conversation  décousue,  insigni- 
fiante ,  et  qui  fut ,  malgré  cela  ,  trop 
tôt  interrompue  parle  ministre  qui, 
arrivé  sur  le  haut  de  la  colline,  leur 
cria  de  venir  à  lui. 

«  Justes  Dieux  !  dit-il,  je  ne  me. 
sens  pas  de  frayeur.  Je  suis  sûr  d'a- 
voir entendu  des  cris  tout  à  l'heure. 

—  Tenez  écoutez  î  » 

R  3 
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JIs  prêtèrent  rorellle,  et  aynnt 
entendu  en  effet  du  bruit  ,  ils  diri- 
gèrent leurs  pas  vers  la  colline.  Plus 
ils  avançoient  et  plus  le  bruit  deve- 
noit  distinct.  Enfin, lorsqu'ils  eurent 
gagné  le  sommet  de  l'Olympe  ,  ou 
de  la  colline  la  plus  élevée  ,  ils  re- 
connurent parfaitement  la  voix  de 
madame  Pawlet,  qui  partoit  du  bas 
de  la  montagne. 

«  Oli  Jé6us  !  Jésus  »  !  s'écria  le 
ministre  ,  et  ils  coururent  tous  ,  le 
plus  promptement  qu'ils  purent  , 
pour  lui  donner  du  secours,  Lors- 
fpi'ils  furent  auprès  d'elle  ,  ils  virent 
ce  que  mortel  ne  vit  jamais  avant 
eux  ;  car  jamais ,  sans  doute  ,  une 
dame  habillée  à  la  romaine  ne  s'étoit 
avisée  d'escalader  l'Olympe  ,  dani 
une  mauvaise  chaise  de  poste. 

Il  paroÀt  que  Pierre,  qui  avoit  bu 
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un  peu  trop  largement ,  avoit  passe, 
sans  le  voir,  ledétour  qui  conduisoit 
au  presbytère ,  et  avoit  pris  le  chemin 
qui  traversoit  les  collines. 

Madame  Pawlet  qui  étolt  ense- 
velie dans  ses  profondes  méditations, 
nes'enétoit  point  apperçue  ;  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ,  la  nuit  étant  fort  obs- 
cure ,  et  Pierre  conduisant  sa  voiture 
trop  près  du  bord  de  la  montagne, 
versa ,  et  le  cheval ,  la  chaise  ,  ma- 
dame Pawlet  et  Pierre  roulèrent  du 
haut  en  bas,  jasques  dans  la  vallée. 
On  n'a  jamais  bien  su  lequel  (hs 
quatre  est  arrivé  le  premier  au  but; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  cette  course  est  regardée  dans  le 
pays  comme  une  des  plus  curieu'»es 
qui  aient  eu  lieu  de  mémoire  des 
plus  anciens habilans.  Madame Pavv- 
let  poussa  des  cris  épouvantables,  aa 
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point  que  tout  l'Olympe  et  les  foréti 
voisines  en  retentirent. 

Son  habit  à  la  romaine ,  qui  s'ëtoit 
embarrasse  dans  les  roues  de  la 
chaise ,  et  dans  les  harnois  du  cheval , 
l'avoit  mise  dans  Timpossibilitë  de 
sortir  de  la  voiture.  Elle  ëtoit  donc 
renversée  dans  le  fond  de  la  chaise , 
tandis  que  le  cheval  qui  avoit  eu 
l'adresse  de  rompre  ou  de  se  déga- 
ger de  ses  traits  ,  paissoit  tranquil- 
lement à  qudques  pas  de-là.  Un 
peu  plus  loin  ,  ëtoit  Pierre  ,  étendu 
sur  le  dos,  et  ronflant  harmonieuse- 
ment. 

Le  ministre  se  hâta  de  rendre  la 
liberté  à  sa  chère  épouse;  ce  qui  ne 
fut  pas  difliclle.  Il  se  trouva  heureu- 
sement que  le  mal  qu'elle  s'étoit  fait 
nétoit  pasconsirlërablc  ,  et  que  tout 
se   réduisoit  à  quelques  contusions 
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peu  dangereuses  ;  Itnais  sa  frayeur 
avoît  ^té  si  grande  ,  qu'elle  lui  avoit 
fait  oublier  tousses  anciens  auteurs, 
et  qu'elle  demanda  tout  bonnement 
qu'on  la  reconduisît  doucement  à 
la  maison.  La  chaise  avoit  le  plus 
souffert  ;  elle  étoit  brisée  en  mille 
morceaux.  Le  cheval  étoit  de  fes- 
pèce  de  ceux  qui  ne  vont  jamais 
mieux  que  lorsqu'ils  sont  bien  ha- 
rassés ,  et  bien  moulus.  Quant  à 
Pierre,  il  étoit  ivre,  ainsi  il  ne  pou- 
volt  lui  êlre  arrive  aucun  ma!. 
«  Ayex  soin  d'être  toujours  ivre, 
me  disoit  un  jour  un  bon  compa- 
gnon de  table  ,  et  vous  vous  main- 
tiendrez en  bonne  santé  »  ;  et  en 
vérité  ,  l'expérience  semble  attester 
l'excellence  de  ce  précepte  ;  cepen- 
dant je  ne  prétends  le  recommander 
qu'à  ceux  qui  ont  dugoûl  pour  cette 


(    202    ) 

esp(Ve  de  rc^gime.  Au  resie  ,  c'est 
;nnsl  que  je  conseille  toujours  mes 
nniis.  C'est  aussi  la  meilleure  recette 
que  je  puisse  recommander  aux  don- 
neurs d'avis  ,  s'ils  veulent  se  conser- 
ver la  bienveillance  de  tout  le 
monde. 

Il  ne  resloit  plus  maintenant  qu'à 
réveiller  Pierre  de  son  sommeil ,  et 
à  retourner  au  logis.  Tandis  que  le 
ministre  et  Pénélope  étoient  occu- 
pés à  consoler  madame  Pawlet , 
Barclay  se  chargea  du  soin  d  aller 
chercher  Pierre. 

«  Holà  »  !  lui  cria-t-il ,  en  le  se- 
couant par  le  bras. 

«  C'est  impos sible ,  bal- 
butia Pierre ,  moitié  endormi  ,  moi- 
tié éveillé  ,  impossible » 

«  Impossible  !  Qu'est-ce  qui  est 


impossible  ?  »  dit  Barclay  ,  en  le 
secouant  encore  plus  fort. 

«  Je  ne  boirai  pas  davantage  ? 
Non  impossible  ,  sur  mon  hon- 
neur !  » 

«  Il  n'est  pas  question  de  boire , 
maintenant  ;  il  faut  vous  lever  et 
partir.  » 

«   Non!  c'est  impossible!  » 

«  Et  pourquoi  cela  ,  s'il  vous 
plaît  ?  » 

«  Parce  que  cjuel qu'un  me  re- 
tient par  les  jambes,  >? 

«  Comment  diable  !  par  les  Jam- 
bes! Nous  allons  voir  qui  c'est.  » 

En  disant  cela  ,  il  courut  cher- 
cher la  lanterne  ,  et  à  son  retour,  il 
vit  que  Pierre  s'ëtoit  enfoncé  jus- 
qu'aux genoux  dans  une  espèce  de 
fondrière  ,  dont  il  n'avoit  pas  eu  la 
force  de  se  retirer  ,  et  il  avoit  ima- 


grnë  que  quelqu'un  le  rctenoit  par 
les  jambes. 

Après  avoir  surmonté  tous  ces 
obstacles  ,  ils  gagnèrent  comme  ils 
purent  le  presbytère  ,  le  ministre 
remerciant  Dieu  ,  tout  le  long  du 
chemin  ,  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  ar- 
rivé de  plus  grand  malheur. 
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CHAPITRE    XL 

Le  lecteur  est  invité  à  aller  faire 
un  tour  de  promenade.  —  Le 
cheval  et  la  charette.  —  Lecjuel 
des  deux  est  le  plus  à  plaindre, 
—  Opinion  de  Barclay  sur  les 
hahitans  du  presbytère.  —  Ma^ 
dame  Pawlet prouve  quelle  n'en-' 
tend  rien  en  médecine.  —  On  la 
trouve  couchée  sur  le  dos  dans 
le  jardin,  —  Réflexions  du 
ministre  sur  cette  fantaisie.  — 
Ce  (juiplaît  davantage  aux  femmes 
en  amour,  —  Caricatures.  — 
Comment  un  homme  doit  parler 
en  fdisan^t  sa  cour  aux  dames» 
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—  Chose  curieuse  (jue  Ion  trouve 
dans  le  miel.  —   Confession. 

8  Septembre  1800. 

«JE  ne  puis  rien  faire  aujourd'hui  î 
11  fait  beau  tems,  et  le  soleil  brille 
avec  tant  d'éclat ,  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  sortir  et  d'aller  faire  un 
tour  de  promenade  ;  si  vous  êtes 
sage,  cher  lecteur  ,  vous  en  ferez 
autant  ;  et  comme  je  ne  me  propose 
pas  de  rentrer  avant  le  coucher  du 
soleil ,  je  vous  conseille  de  me  lais- 
ser ïà  ,  et  d'aller  jouir  gaiment  àçis 
plaisirs  de  la  campagne  ou  ^s  àgré- 
mens  de  la  ville ,  comme  vous  Ten- 
tendrez  ,  et  Selon  que  vous  êtes  un 
habitant  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  pour 
moî ,  je  vais  parcouru*  les  rués  de 
Londres,    et  ,  s'il  faut  vous  dire  la 
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vëritë  ,   je   les  préfère  aux  charmes 
de   la   campagne.    J'en    suis    pour 
l'ouvrage  le  plus  parfait  de  la  nature, 
et  j'aime  mieux  observer  le  caractère 
des  humains    que  la  matière.  Les 
hommes  ,  les  femmes  et  les  enfans 
me  font  cent  fois  plus  déplaisir  que 
tous  les  coteaux  ,  les  vallons  ,    et 
les  ruisseaux  limpides  de  Tunivers. 
J'admire  celui  qui  disoit  qu'il  avoit 
perdu  un   jour  ,   parce  qu'il  s'étoit 
écoulé  sans  c|u'il  eût  pu  faire  une 
bonne  action  ;  mais  j'admire  encore 
davantage  celui  qui  a  dit  :  Que  la 
plus  perdue  de  toutes  les  journées 
est  celle  où  Von  n'a  pas  ri.   Adieu 
donc,  je  pars ,  et  je  ne  crains  nul- 
lement dans  mes  courses  vagabon- 
des ,  au  milieu  des  quartiers  tumul- 
tueux de  cette  capitale,  d'être  forcé 
de  regretter  d'avoir  perdu  ma  jour* 


r 
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n(^x  ,  faute  d'une  occasion  de  dilater 
mes  poumons.  Je  suis  intimement 
convaincu  qu'il  n'existe  pas  une 
seule  chose  dans  le  monde  ,  quand 
môme  elle  nous  toucheroit  person- 
nellement ,  qui  mérite  que  nous 
nous  en  occupions  sérieusement  ; 
mais  quand  je  vois  la  moitié  de  l'es- 
pèce humaine ,  et  particulièrement 
les  politiques ,  se  tourmenter  pour  des 
choses  qui  ne  les  regardent  pas ,  et 
auxquelles  ils  n'entendent  rien ,  com- 
ment puis -je  m'empêclier  de  rire  ? 
Je  ne  le  saurois  ,  en  vérité  ,  et  plus 
ils  y  mettront  d'importance  et  plus 
je  rirai.  En  sortant ,  j'irai  faire  une 
visite  à  un  de  mes  plus  proches 
voisins ,  qui  n'a  jamais  moins  de 
trois  services  sur  sa  table  ;  eh  !  bien 
je  le  trouverai  aussi  triste  qu'une 
souris  qui  vient  de  se  laisser  prendre, 

et 
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et  poussant  de  longs  gëmissemens 
sur  la  rarelë  des  provisions.  Je  me 
contiendrai  autant  que  je  pourrai; 
tant  que  je  serai  en  sa  présence , 
mais  du  moment  que  je  l'aurai 
cpiitté  ,  je  me  laisserai  aller  à  ma 
démangeaison  de  rire  ,  et  ,  aussi  gai 
qu'un  ver  dans  un  fromage,  je  pour- 
suivrai mon  chemin,  jusqu'à  ce  que 
j'arrive  à  la  boutique  de  cjuelque 
libraire  :  là  je  m'arrêterai  pourvoir 
des  hommes  un  papier  public  à  la 
main  ,  et  disputant  sur  les  nouvelles 
du  jour  ,  comme  si  c'étoit  une  cpes- 
tion  de  vie  ou  de  mort  ;  d'aulres 
parcourant  les  ouvrages  nouveaux  , 
écrits  peut-être  par  leurs  intimes 
amis,  et  les  censurant  avec  toute 
l'amertume  et  la  gravité  d'un  criti- 
que de  profession.  Je  ne  puis  rester 
f  l'ong-tems  dans  ce  repaire ,  c'est 
Tome  IL  S> 
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cîaîr,  et  sans  un  peu  «îe  pilît^  et 
irindlgnalion  rpi  se  mêlent,  malgré 
mol,  à  ma  disposition  à  la  gailô  , 
je  n'y  serois  pas  resté  deux  minutes; 
j'en  sors  donc.  Mais  un  moment, 
j'oublie  qu'il  faut  que  je  sorte  réel- 
lement. En  voilà  assez,  adieu, 

10  Septembre. 

«  J'entends  le  bruit  des  patins 
des  femmes  qui  courent  dans  les 
mes.  Voilà  le  tems  qui  convient  à 
un  auteur  ;  je  reprends  donc  le  fil 
de  ma  narration  : 

Depuis  le  moment  où  notre  héros 
est  arrivé  au  presbytère ,  j'ai  rapporté 
jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux 
de  ce  qui  s'y  est  passé  ,  chaque 
jour,  pendant  le  déjeuner,  le  diner 
et  le  souper,  c%  je  crois  que  le  lec- 
teur ne   me  reproclxeia  pas   de  iie* 
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lui  avoir  pas  fait  suffisamment  con- 
noitre  la  famille  des  Pawlet  ;  mais 
si  ,  au  contraire ,  il  trouvoit  rpie 
j'eusse  été  trop  minutieux  ,  j'aurois 
à  lui  répondre  que  d'autres  se  plai-- 
gnent  que  je  fais  de  trop  fréquentes 
digressions.  Je  ne  manquerois  donc' 
pas  de  censeurs ,  cpiand  môme  je 
marcherois  constamment  sur  une  li- 
gne droite,  sans  jamais  regarder  ni 
à  droite ,  ni  à  gauche  ;  ce  qui  prouve 
combien  il  est  difficile  de  plaire  à 
tout  le  monde.  Il  y  a  un  vieux  pro- 
veibe  qui  dit  :  Qu'/7  s>aut  mieux 
être  le  chenal  que  la  toiture  :  mais 
je  crois  que  cet  adai^^e  mérite  ré- 
flexion; car  cela  dépend  beaucoup 
de  celui  qui  mène  l'un  et  l'autre.  Si 
i  ai  pour  conducteur  l'un  de  ces 
bi  aves  gens  ,  qui  me  fouettent  pour 
iiie  (aire  aller  de  plusieurs  cotés  à- 
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la-foIs,  alors  je  serai  bien  forcé  de 
dire  qu'il  vaut  mieux  être  la  voiture 
que  le  cheval.  Plaire  à  tout  le  monde 
est ,  à  mon  sens ,  une  chose  de  la- 
quelle on  doit  fort  peu  s'embarras- 
ser. Il  y  a  des  gens  auxquels  je  no 
voudrois  j)as  plaire,  d'autres  aux- 
quels je  se  rois  très- fâché  de  déplaire , 
et ,  comme  je  me  mets  en  tête  de 
ces  derniers ,  croyez ,  cher  lecteur  , 
que  je  ferai  mon  possible  pour  ne 
pas  les  offenser. 

Plus  le  séjour  de  Barclay  chez 
ses  amis  se  prolongeoit ,  et  plus  il: 
avoit  lieu  d'estimer  la  douceur  et  la 
bienveillance  du  ministre  ;  plus  il 
admiroit  les  charmes  et  les  belles 
qualités  de  Pénélope  ,  et  plus  il 
déploroit  la  foiblesse  et  lextrava- 
gance  de  madame  Pawlet.  Il  n'y 
avoit  rlcu  dans  la  personne  du  mi- 
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nistre  ,  qui  ne  commandât  le  jdÎus 
grand  respect  ;  sans  cesse  occupé  de 
porter  des  secours  et  des  consola- 
tions aux  pauvres,  aux  malades  et 
aux  opprimés  ,  il  ne  comptoit  aucun 
ennemi  autour  de  lui ,  il  aimoit  tout 
le  monde ,  et  tout  le  monde  le 
chérissoit, 

U  voyoit  dans  Pénélope  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aimable  ,  tout  ce  qui 
peut  satisfaire  la  raison  et  charmer 
les  sens  ;  comme  elle  et  oit  compa- 
gne constante  du  ministre  dan^  toutes 
ses  excursions  ,  c'étoit  elle  qui  étolt 
ia  distribulriee  de  tous  ses  bienfaits; 
belle  sans  affectation  ,  douce  sans 
manquer  d  une  certaine  fermeté  , 
gaie  mais  sensible  ,  elle  possédoit 
toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du 
corps ,  sans  presque  s'en  douter  ; 
enfin  ,  elle  étoit  chérie  des  person- 
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Tîos  même  do  son  sexe ,  dont  la  ja- 
lousie naturelle  avoit  bientôt  ialfe 
place  à  l'estime  et  à  l'admiration. 

Dans  madame  Pawlet  ,  il  ne 
voyoit  rien  qui  n'excitât  sa  pitié  , 
quoique  souvent  il  fût  forcé  de  rire 
des  étranges  folies  dans  lesquelles  sa 
mauvaise  éducation  rcnlrainoit  le 
plus  souvent.  La  ciiute  qu'elle  avoit 
i'aite  lui  avoit  occasionné  quelques 
contusions  peu  considérables ,  et 
dont  elle  auroit  été  bientôt  guérie 
si  elle  n'avoit  pas  eu  recours  à  ses' 
connoissances  en  médecine,  et  elle 
prouva  clairement  qu'elle  n'y  en- 
lendoit  rien  ,  en  s'administrant 
elle-même  des  remèdes  intérieurs 
et  extérieurs  qui  la  rendirent  vé- 
ritablement aussi  malade  qu'elle 
prétendoit  d'abord  l'être.  Ses  fantai- 
sies étoient  sans  nombre  ;    tout  ce 
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qu'elle  trouvolt  dans  ses  livres  il 
iailoit  qu'elle  le  mît  en  pratique  , 
tout  absurde  ou  inutile  que  cela  lut. 
Quelqf^c  tems  après  cet  accident , 
elle  lut  dans  un  Traité  d'Optique 
que  les-  verres  conservoient  la  vue  , 
et  sur  -  le  -  champ  elle  prétendit 
qu'elle  ne  pouvoir  pas  voir  sans 
hmeltes  ;  elle  s'en  fit  faire  en  consé- 
quence de  toutes  les  espèces  qu'elle 
portoit  jour  et  nuit  ;  ensuite  elle  se 
mit  à  fumer,  parce  que  quelqu'un 
lui  dit  que  les  sa  vans  aimoient  beau- 
coup la  pipe.  S'il  lui  arrivoit  d'être 
surprise  dehors  par  la  pluie  ,  elle 
ne  pressait  jamais  son  pas  ,  parce 
qu'elle  pretendoit  cpic  cela  étoit 
contraire  à  la  dignité  d'une  créature 
Immaine.  Un  jour  ,  le  domestic|ue 
étant  allé  la  chercher  dans  le  jardin , 
pour  l'avertir  que  le  dioer/ctoitprêt, 
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II  revînt  dans  la  plus  grande  cons- 
ternation ,  en  disant  qu'il  falloit  que 
madame  fût  morie  ou  évanouie  ^ 
parce  qu'il  l'avolt  vue  couchée  sur 
le  dos  et  sans  mouvement.  On  cou- 
rut à  elle  dans  les  plus  mortelles 
alarmes,  et  on  la  trouva  dans  la 
situation  où  le  domestique  Tavoit 
laissée  ;  au  lieu  de  répondre  et  de 
calmer  les  inquiétudes  de  sa  famille , 
elle  pria  qu'on  ne  la  dérangeât  pas  , 
parce  qu'elle  et  oit  occupée  à  mesu- 
rer la  hauteur  d'un  orme  :  «  Vous 
voyez  ,  dit  -  elle  ,  ce  bâton  qui  est 
planté  perpendiculairement  à  mes 
pieds  ;  eh  bien  ,  lorsque  mon  œil 
apperçoit ,  comme  en  ce  moment , 
l'extrémité  de  ce  bâton  ,  et  le  som- 
met de  l'arbre  ;  la  distance  de  ce 
même  bâton  à  l'arbre  est  égale  à  la 
hauteur  de  celui-ci  :  voyons  si  cela 

est 
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est  juste.  »  Et  prenant  une  toîs*», 
€lle  mesura  ^3  pieds  2  pouces  1(2.^ 
*i  C'est  cela  même  ,  ajouta-t-elle  ; 
c'est  parfaitement  exact.  » 

w Fort  bien,  fort  bien,  ma  chère, 
lui  dit  le  ministre;  mais,  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ,  allons  dîner. 

Je  ne  fînirois  pas  s'il  falloît  ra- 
conter toutes  ses  extravagances  : 
qu'il  me  suffise  de  dire  qu'elle  ëtoit 
tous  les  jours  ce  que  le  lecteur  l'a 
vue  jusqu'à  présent.  Quoique  la 
Bible  polyglotte  allât  fort  lentement , 
cependant  madame  Pawlet  éloit 
fort  satisfaite  de  notre  héros ,  dont 
la  modestie  et  la  réserve  devant  elle , 
excepté  lorsqu'il  trouvoit  une  occa- 
sion de  se  distinguer,  lui  donnèrent 
la  plus  haute  idée  de  son  jugement 
et  de  se^s  lalens. 

Pendant  tout  le  tems  que  ma- 
Tome  II,  ï 
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dame  Pawlet  avoil  M  malade,  ou 
|>Jul6l  qu'elle  se  Iraîtoit  comme  ma- 
lade, Barclay  avoit  joui  iVunt  plus 
grande  iibcilë ,  et  maintenant  (ju'il 
éloit  familier  avec  Pénélope,  ils  ne 
se  fjuitloient  presque  plus,  toujours 
sous  le  prétexte  de  lui  donner  des 
leçons  de  dessin.  Le  négociant  s'é- 
cIia|)poit  fjuelquefois  pour  venir  au 
presbytère  ,  afin  de  jouir  de  la  com- 
pagnie de  notre  héros  ,  et  pour 
l'aire,  le  soir,  une  partie  de  whist. 
Piarclay  et  Pénélope  étoient  souvent 
part  nen\  heureux  part  neis  !  ja- 
mais on  ne  les  entendit  se  plaindre, 
et  se  dire  :  «  Vous  avez  mal  joué  ! 
vous  auriez  dû  jouer  ceci ,  vous 
auriez  dû  jouer  cela  !  »  Ils  étoient 
satisfaits  de  perdre  ou  de  gagner, 
j)ourvu  qu'ils  gagnassent  ou  qu'ils 
verdissent  ensemble.   Le  négociant 
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qui  se  trouvoit  débarrassé  de  sa 
famille  ,  perdoit  tous  les  jours  beau- 
coup de  sa  mélarxcoiie  :  ses  conver- 
sations avec  Barclay  étoient  d'une 
nature  sérieuse  ;  mais  quoiqu  elles 
fussent  consolantes  pour  lui ,  elles 
ne  sont  pas  assez  intéressantes  pour 
amuser  le  lecteur  ;  c'est  pourquoi 
nous  lui  en  ferons  grâce. 

Quand  notre  héros  n  aurolt  pas 
eu  d'autre  avantage  sur  Kcppel ,  la 
compagnie  habituelle  de  Pénélope 
l'auroit  rendu  infiniment  plus  heu- 
reux que  lui.  En  amour,  il  y  a  des 
choses  qui  sont  extrêmement  agréa- 
bles aux  femmes  (ce  que  personne 
ne  disputera,  je  pense  )  ;  mais  je 
crois  pouvoir  assurer  avec  confiance 
que  ce  qui  leur  plait  davantage  c'est 
Tattention;  c'est  là  ce  qui  lesséduit, 
c'est  là   ce  qui  les  conserve.    Une 
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femme  se  plaint- elle  de  son  marî  f 
toutes  ses  plaintes  sont  comprises 
clans  son  défaut  datleni ion.  Voyez- 
vous  une  belle  femme  mariée  à  un 
Jiomme  ordinaire  ,  ou  donnant  la 
préférence  à  un  homme  simple  sur 
un  beau  Narcisse  ?  soyez  sûr  que 
le  premier  Ta  emporté  sur  l'autre 
par  ses  attentions.  Barclay  avoit  donc 
sur  Vonshein  l'avantage  du  terre  in, 
et  cet  avantage  étolt  considérable  ; 
cependant  son  bonheur  nétoit  pas 
sans  mélange  ;  il  étoit  heureux  dans 
la  compagnie  de  Pénélope  ,  parce 
Cju'il  croyoit  appercevoir  qu'elle  l'ai- 
moit;  d'un  autre  côté  il  étoit  mal- 
heureux en  songeant  à  son  ami ,  à 
l'égard  duquel  il  se  voyoit  obligé  de 
jouer  le  rôle  d'un  ingrat  ;  mais  il 
étoit  parvenu  à  se  faire  illusion  sur 
l'avenir,  et  il  jouissoit  avec  ravisse- 
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ment  du  présent.  C'ëtolt  là  de  la 
vraie  sagesse  ;  peu  de  gens  sont  en 
élat  de  jouir  du  présent  :  la  plupart 
cherchent  dans  l'avenir  des  plaisirs 
qui  ne  se  réaliseront  peut  -  être  ja- 
mais, et  pour  lesquels  ils  négligent 
ceux  qu'ils  ont  sous  la  main. 

Dans  leurs  exercices  sur  le  dessin, 
Pénélope  et  Barclay  s'amusoient 
quelquefois  à  faire  d'innocentes  ca- 
ricatures ,  telles  qu'une  Anglaise  ha- 
billée suivant  le  suprême  bon  ton  , 
et  à  côté  d'elle  une  Chinoise  avec  le 
plus  riche  costume  de  son  pays  ; 
alors  ils  se  demandoient  laquelle 
étoit  la  plus  absurde  et  la  plus  ridi- 
cule ,  et  il  résultoit  de  cette  discus- 
sion que  l'Anglaise  étoit  pour  les 
Chinois  un  objet  aussi  plaisant  que 
l'autre  l'étoit  pour  les  Anglais.  Dans 
toutes  ses  conversations,  excepté  de 
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teins  en  tems  lorsqu'ils  en  côtoient 
sur  l'amour,  Barclay  sa dressoit  tou- 
jours à  son  esprit;  il  croyoit ,  et  je 
pense  qu'il  avoit  raison  ,  qu'un 
lioinme  qui  fait  sa  cour  à  une 
femme ,  ne  doit  pas  toujours  l'entre- 
tenir d'objets  frivoles,  parce  que, 
pour  peu  qu'elle  ait  quelque  sens 
commun  ,  elle  doit  regarder  cela 
comme  une  insulte  ;  lorsqu'au  con- 
traire on  parle  raison  aune  femme, 
c'est  lui  supposer  de  l'esprit  et  du 
jugement ,  et  si  elle  s'estime  ,  elle 
doit  considérer  cela  comme  un 
hommage. 

Nos  jeunes  amans  ëtoienl  déjà  sî 
familiers  l'un  avec  l'autre  ,  qu'ils 
avoient  de  tems  en  tems  de  petites 
querelles.  Pénélope  étoit  d'un  ca- 
3'actère  vif  et  enjoué  ,  ce  qui  indis- 
posolt  souvent  Barclay  et  le  contra- 
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rlolt  dans  ses  épanchemens  amou- 
reux, au  point  d'accuser  sa  maîtresse 
de  cruauté. 

«  Mais,  dîsoit-il ,  voilà  la  nature 
humaine  ;  les  objets  les  plus  char- 
mans  ont  leur  côté  désagréable  et 
puisque  le  miel  lui-même  contient 
des  particules  de  fer  ,  c'evSt  ainsi 
qu'il  faut  que  j'explique  quelques 
apparences  de  cruauté  de  la  part  de 
Pénélope.  » 

A  cette  époque  rien  ne  trou- 
bloit  la  félicité  de  Barclay  ,  si  ce 
n  étoit  les  lettres  de  Keppel  ,  et  la 
nécessité  d'y  répondre.Un  jour  qu'ils 
avoient  achevé  leur  leçon  de  dessin , 
Barclay  dit  à  Pénélope  qu'il  alloit 
écrire  à  son  ami  ,  et  lui  demanda 
en  la  regardant  avec  un  œil  péné- 
trant ,  ce  qu'elle  vouloit  qu'il  luj^ 
annonçât  de  sa  part. 

T4 
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«  De  ma  part  » ,  dit  elle  en  hé^ 
sitant. 

w  Oui  ,  dit  Barclay ,  je  vous  ai 
constamment  rendu  compte  de  tout 
ce  rjue  Keppel  m'a  chargé  de  vous 
dire  dans  ses  lettres  ,  et  jamais  vous 
ne  m'avez  ordonné  de  lui  rien 
répondre  en  retour.  » 

«  Et  désirez-vous  sérieusement  , 
dit  Pénélope  en  le  regardant  avec 
attention  ,  que  je  vous  prie  de  dire 
quelque  chose  de  tendre  de  ma  part 
à  monsieur  Vonhein.  » 

Barclay  la  regarda  sans  lui  ré- 
pondre. 

«  Ah  !  vous  pouvez  bien  rester 
muet,  dit-elle,  car  c'est  bien  votre 
faute  si  monsieur  Vonhein  est  con- 
damné à  ne  rien  apprendre  d'agréa- 
ble de  ma  part.  » 

«  Ma  faute  !  »   s'écria  Barclay. 


«  Ouï ,  votre  faute  ,  reprît-elle 
en  riant  ;  ne  me  dites-vous  pas  qu'il 
vous  a  prié  de  me  parler  en  sa  fa- 
veur ,  et  de  lui  garder  mon  cœur 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  ?  Vous  êtes 
un  joli  gardien  ,  vraiment  ;  vous 
volez  le  fruit  que  l'on  vous  a  chargé 
de  conserver  !  » 

«  Aimable  fille ,  dit  Barclay  en 
prenant  sa  main  et  la  pressant  contre 
ses  lèvres,  je  n'ai  point  volé  votre 
cœur ,  je  l'ai  échangé  contre  le 
mien.  » 

«  Eh  bien  donc  ,  dit-elle  ,  en 
retirant  sa  main  et  en  s'enfuyant 
vers  la  porte ,  puisque  vous  convenez 
que  vous  vous  êtes  emparé  de  mon 
cœur,  je  vous  laisse  afin  de  vous 
consulter  sur  ce  que  vous  devez 
écrire  à  votre  ami.  Si  ce  cœur  est 
aussi  sincère  qu'il  l'étoit  lorsque  je 
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l'avoîs  encore,  il  ne  dira  jamais  un 
mensonge.  » 

En  disant  cela  elle  sortit  de  la 
chambre. 

«  Heureux  ,  ou  plutôt  malheu- 
reux que  je  suis  !  s'écria  Barclay. 
Pénélope  !  Keppel  !  pourquoi  l'a- 
mour et  l'amitié  ,  comme  mes  plus 
cruels  ennemis ,  conspirent-ils  contre 
mon  bonheur  ?  ïl  n'éloit  réservé 
qu'à  mol  de  trouver  un  pareil  ami 
et  une  pareille  maîtresse  !  Tant  d'a- 
mour et  tant  d'amitié  !  et  c'est  dans 
ce  qui  devroit  faire  tout  mon  bon- 
heur que  je  trouve  fe  comble  du 
malheur  et  du  désespoir  !  » 
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CHAPITRE    XI L 

Comment  les  hommes  se  trompent 
sur  leur  propice  compte.  —  Uni* 
versités.  —  Probité  et  propreté  en 
public.  —  Expédition.  —  Bar- 
clay comparé  à  la  colombe  dA- 
nacréon.  —  Une  scène  qui  doit 
furieusement  déplaii^e  au  lecteur^ 
—  Un  voyage  sans  accident.  — 
Conversation  singulière  entre  Bar- 
clay et  le  domestique  de  monsieur 
Addlehead.  —  Succès  de  sa 
mission, 

JL>  E  s  hommes  sont  trop  disposés 
à  juger  par  la  loi  des  contraires; 
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cle-là  les  nombreuses  erreurs  clans 
les  opinions  qu  ils  se  forment  d'eux- 
mêmes. 

Parce  qu  Aristote  nous  dit  qu'un 
homme  doué  d'une  grande  âme  est 
un  bon  orateur,  le  plus  impudent 
démagogue  se  croit  un  grand  homme. 
—  Parce  que  les  hommes  de  génie 
sont  remarquables  par  leur  impru- 
dence et  leur  amour  du  repos ,  tous 
les  imprudens  et  les  oisifs  se  croient 
des  hommes  de  génie.  —  Parce  que 
le  véritable  patriote  consacre  son 
existence  à  la  prospérité  et  à  la  gloire 
de  son  pays  ,  le  premier  impudent 
coquin  qui  se  mêle  de  politique ,  qui 
accuse  à  tort  et  à  travers  les  ministres 
de  causer  la  ruine  de  leur  pays  ,  s'in- 
titule un  patriote.  —  Parce  que  la 
religion  est  représentée  sous  un  ca- 
ractère de  sainteté  ,  tout  homme 
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qui  afTecte  une  contenance  modesle 
et  réfléchie  ,  se  croit  un  homme  re- 
ligieux. —  Parce  que  les  poètes  font 
des  vers  ,  tous  ceux  qui  font  des 
,  vers  s'imaginent  qu'ils  sont  poètes, 
f—— Parce  que  des  écrivains  d'un 
grand  talent  ont  été  méconnus  par 
leurs  contemporains ,  il  n'y  a  pas  de 
si  mince  écrivailleur  ,  justement 
méprisé  ,  qui  ne  se  croie  un  auteur 
d'un  grand  talent.  —  Parce  que  nos 
Universités  ont  produit  des  hommes 
véritablement  illustres  par  leurs  lu- 
mières et  leur  génie  ,  le  fat  le  plus 
ignorant ,  qui  a  essuyé  pendant  quel- 
ques années  les  bancs  d'un  collège 
d'Oxford  ou  de  Cambridge  ,  veut 
être  un  homme  illustre  et  un  savani, 
—  Parce  que  l'adultère  et  le  duel 
sont  regardés,dans  un  certain  monde, 
comme  des  actions  d'éclat ,  le  scé- 
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lérat  qui  séiluil  la  femme  fie  son  ami , 
et  qui  ensuite  lui  coupe  la  gorge,  en 
guise  de  satisfaction, se  l'egarde  com- 
me un  galant  homme  et  un  homme 
courageux.  — Parce  que  d'honnêtes 
gens  se  plaignent  de  la  corruption 
du  siècle  ,  le  plus  vil  coquin  croit 
Cju'il  suffît  de  se  plaindre  des  moeurs 
actuelles  pour  êjre  considéré  comme 
un  honnête  homnie.  J'ajouterai 
quelques  mots  sur  la  probité.  Cicc- 
ron  observe  que  si  vous  n'êtes  pas 
honnêtes  par  inclination ,  et  que  vous 
le  soyiez  pour  votre  avantage  ou 
pour  de  l'argent ,  vous  n'êtes  en  effet 
que  des  scélérats  ;  car,  ajoute-t-il, 
qu'est-ce  qu'un  homme ,  qui  n'est 
arrêté  que  par  la  crainte  d'ôtje  vu, 
ne  fera  pas  lorsqu'il  sera  dans 
l'ombre  ? 

En  effet ,  j'ai  une  mauvaise  idée 
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de  la  jDrobilé  et  de  la  propreté  d'an 
homme  qui  ne  pratique  pas  Tune 
et  l'autre  en  particulier  comme  en 
public.  Celui  qui  se  fait  beau  lors- 
qu'il va  en  compagnie  ,  et  qui  est 
sale  chez  lui ,  est ,  selon  moi ,  propre 
pour  se  conformer  à  l'usage,  el  sale 
par  sa  nature.  —  Il  en  est  de  même 
de  la  probité.  Je  serois  encore  tenté 
de  croire  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui ,  s'ils  étoient  sûrs   de  n'être  p^§ 
vus  ,  se  comporteroient  comme  des 
fripons  ou  comme  des  lâches, et  qui 
passent    dans  le   monde   pour  des 
hommes   de  bien   et  de  courage  ; 
je  sais  aussi  qu'il  y  a  des  écrivains  qui 
descendroient  aux  actions  les   plus 
basses  et  les  plus  méprisables ,  pour 
obtenir ,  dans    un  petit  coin  dune 
feuille   périodique  ,    un  article   de 
quatre  lignes ,  qui  les  proclamât  des 
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hommes  de  génie.  Mais  pour  mettre 
un  terme  à  cette  liste  sans  fin  de  ju- 
gemens  erronës  que  nous  sommes 
si  enclins  à  prononcer  sur  nos  propres 
actions  ,  je  reviens  enfin  à  madame 
Pawlet  qui ,  ayant  vu  quelque  part 
que  les    savans   étoient  remplis  de 
caprices  et  de  fantaisies ,  avoit  mis 
dans  sa  tête  qu'en  les  imitant ,  elle 
obtiendroit  un  rang  parmi  eux.  Avec 
de  pareils  principes  ,  il  n'y  a  pas  de 
folie  ni  d'extravagance  dont  elle  ne 
filt   l'essai  sur    elle-même     ou  sur 
quelque   individu  de  sa  maison.  Il 
y  avoit  environ  trois  semaines  que 
notre    héros    étoit  au   presbytère , 
lorsqu'un  soir  ,  après  souper  ,  tout 
le  monde  étant  encore  à  table ,  ma- 
dame Pawlet  s'écria  tout-à-coup  : 

«  Très -bien  pensé  !  voilà  le  mo- 
ment ,  et  il  faut  que  vous  partiez , 

monsieur 
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monsieur  Temple.  Mon  ami  m'a 
dit  que  ,  s'il  ne  me  les  faisoit  pas 
parvenir  ,  je  devrois  les  envoyer 
chercher.  Or ,  il  ne  me  les  a  pas 
transmis  ,  ergà ,  il  faut  que  vous 
alliez  les  chercher.  » 

Barclay  ne  comprît  rien  de  ce 
qu'elle  vouloit  dire  ;  mais  il  Fit  néan- 
moins une  inclination  de  tête  ,  en 
signe  d'obéisî>ance  ;  il  étoit  rt^olu  de 
ne  rien  faire  fjui  pût  lui  déplaire. 

a  Où  voulez-vous  envoyer  mon- 
sieur Temple ,  ma  chère  »  ?  dit  le 
ministre. 

«  A  ......  »  répondit-^lle. 

«   Mais ,  ma  chère  ,  c'est  à  plus 
,de  90  milles  d'ici ,  et  par  des  routes 
\    <le   traverse ,  encore  !  Je  crois  que 
vous    feriez     mieux    d'y     envoyer 
Pierre.   » 

c(   En  vérité,  mon  mari,  je  crois 
Tome  IL  V 


<[ne  ^'ons  Çvy'ie/,  mieux  vous-m('^me 
de  ne  pas  vous  mélcj-  «le  mes  aifairrs. 
Monsieur  Temple  n'y  voit  pas  d'in- 
convénient ,  pourquoi  entrouveriez- 
vous  f  C'est  une  affaire  que  je  ne 
peux  confier  à  d'autre  qu'à  lui ,  et 
s'il  ne  veut  pas  y  aller  ,  j'yii'ai  moi- 
meuie.  yr 

Le  ministre  ne  répondit  Hen. 

Notre  héros  dit  qu'il  étoit  prêt  à 
faire  tout  ce  qui  pourroit  convenir  à 
madame  Pawlet  ,  et  à  aller  par-tout 
où  elle  votidroit. 

Madame  PaAvlet  parut  extrême- 
ment flattée  de  sa  soumission  ,  et 
elle  lui  assigna  un  rendez-vous  pour 
le  lendemain  matin,  afin  de  lui  don- 
ner ses  instructions  ,  parce  qu'elle 
désiroit  qu'il  partît  te  même  jour. 

«  Comme  ce  sont  des  routes  de 
traverse  .  dit-elle ,  je  vous  conseille, 
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pour  ne  pas  é{)rouver  clés  retards  , 
de  prendre  une  chaise.  Votre  voyage 
ne  doit  pas  durer  plus  de  trois 
jours.   » 

A  ces  mots,  «  trois  jours  »  ,  Bar* 
clay  et  Pénélope  se  regardèrent,  en 
se  disant  (  des  yeux  )  :  «  Quoi  î  nous 
ne  nous  verrons  pas  pendant  trois 
jours!  » 

«  Il  fut  un  tems,  dit  Barclay,  en 
lui-même  ,  lorsqu'il  fut  retiré  dans 
sa  chambre  ,  où  j'aurois  été  révolté 
de  la  seule  idée  d'un  emploi  aussi 
servile  ;  mais  si  Omphale  a  pu  ame- 
ner Hercule  jusqu'à  filer  auprès 
d'elle ,  est-il  étonnant  que  Pénélope 
auprès  de  laquelle  les  charmes  de  la 
reine  de  Lydie  auroient  paru  très 
ordinaires  ,  me  fasse  faire  tout  ce 
quelle  veut?  Oui,  tout  ce  qu'elle 
veut  ;  car  ,  malgré    les    apparences 

V    2, 
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ce  n'est  pas  de  madame  Pa^vlet , 
mais  de  ma  Pénélope  que  je  suis 
l'esclave  !  Chaînes  de  fleurs  !  escla- 
vage plus  doux  que  la  liberté  !  Comme 
la  colombe  d'Anacréon  ,  elle  peut 
me  chasser  si  elle  veut  ,  mais  je  re- 
viendrai et  je  la  servirai  toujours  !  » 
Le  lendemain  matin  ,  après  dé- 
jeûner ,  madame  Pawlet  conduisit 
Barclay  dans  son  cabinet,  et  lui  com- 
muniqua l'affaire  importante  dont  il 
alloit  être  chargé.  Après  avoir  tracé 
sa  route  sur  la  carte  ,  elle  lui  remit 
une  lettre,  en  lui  disant  :  «  La  per- 
sonne à  laquelle  celte  lettre  est  adres- 
sée est  un  de  mes  amis  ,  savant 
profond  dans  la  Bible  ,  qui  ma 
promis  un  commentaire  de  sa  com- 
position sur  les  prophètes.  Je  désire 
beaucoup  avoir  cet  excellent  ou- 
vrage ,  et  vous  me  ferez  un  grand 
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plaisir  en   mettant  tous  vos  soins  h 
me  l'apporter  sain  et  sauf.  « 

Barclay  eut  ensuite  la  permission 
d'aller  faire  les  préparatifs  de  son 
départ.  Après  avoir  fait  un  paquet 
des  chosesqui  lui  étolent  nécessaires 
pour  le  voyage  ,  et  l'avoir  remis  au 
domestique  pour  le  porter  dans  la 
voiture,  il  descendit  dansia  salle  basse 
où  11  trouva  Pénélope  seule  ,  le  vi- 
sage tourné  vers  la  fenêtre.  «  Péné- 
lope ,  dit-il  d'une  voix  basse,  il  faut 
donc  nous  quitter  !  » 

Comme  elle  ne  lui  répondit 
rien,  il  s'avança  vers  la  fenêtre,  etse 
penchant  vers  elle  ,  il  s'apperçut 
qu'elle  pleuroit. 

«  Que  signifie  ceci ,  dit-il;  pour- 
quoi ces  pleurs  ?  y^ 

«  Je  suis  une  imbécllle  de  pleu- 
rer, n'est-ce  pas?  lui  répondit-elle, 
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en  affectant  un  air  riant  ;  maïs  je  ne 
peux  pas  m'en  empêcher.  » 

«  Que  vous  est-il  arrivé,  Péné- 
lope ?  En  vérité  ,  je  ne  puis  vous 
laisser  en  cet  état.  » 

«  En  ce  cas-là,  vous  ne  partirez 
donc  jamais;  car  il  faudra  nécessai- 
rement que  je  pleure ,  lorsque  ce 
moment  viendra.  » 

Barclay  étoit  assis  sur  un  siège 
auprès  de  la  fenêtre,  tenant  la  main 
dePénélope  dans  les  siennes  ,  tandis 
qu'elle  prononçoit  ce  discours. 
Alors,  il  ne  fut  plus  en  état  de  se 
contenir  ;  il  se  leva  ,  la  prit  dans  ses 
bras,  et  la  serrant  contre  son  cœur  , 
il  lui  adressa  ces  mots  qu'il  accom- 
pagna de  mille  baisers  surses  joues: 
«  La  plus  chérie  ,  la  plus  aimable 
de  toutes  les  femmes  !  non  ,  nous  ne 
nous  séparerons  jamais.  » 


Le  lecteur,  w  Fort  bien,  mon- 
sieur l'auteur  !  » 

L'auteur.  «  Laissez-donc  ,  ma- 
dame !  Vous  m'interrompez  tou- 
jours !    » 

Pénélope  lui  répondit  avec  des 
accens  à  peine  articulés  :  «  Ah  ! 
Barclay  ,  ne  me  trompez  pas  î  ah  ! 
j'espère  que  jamais  vous  ne  me 
tromperez  !  » 

Le    «    lecteur.    Sans  doute  , 

monsieur  l'auteur ,  que  pendant  ce 

tems-là    les    baisers    alloient   kur 
train  î  » 

L'auteur.  «  Sans  doute  ,  ma- 
dame ,  et  ne  vous  en  déplaise  !  » 

Barclay  n'ajouta  pas  un  mot  ; 
mais  pressant  ses  lèvres  contre  les 
siennes  ,  il  fut  sur  \e  point  de  l'é- 
touffer pour  lui  prouver  la  force  et 
la  sincérité  de  son  amour. 


Le  lecteur.  «  Mais  c'est  af- 
freux !    » 

«  L'auteur.  «  Pourquoi  donc , 
madame  ?  » 

Le  lecteur.  «  Je  n'en  veux  pas 
voir  davantage.  Vousêtesun  homme 
abominable  !   » 

L'auteur.  «  Quoi  !  madame  , 
un  baiser  vous  met  dans  un  pareil 
courroux  ?  » 

Le  lecteur.  «  Un  baiser  ne  m'a 
jamais  fait  peur  ;  mais  cet  acharne- 
ment n'est  pas  tolérable.  » 

L'auteur.  «  Je  vous  assure , 
madame,  que  cette  manière  de  s'em- 
brasser peut  être  fort  Innocente  ; 
oui,  fort  innocente ,  quoi  que  vous 
en  disiez.  Barclay  et  Pénélope  n'é- 
prouvèrent dans  tout  cela  que  des 
sensations,  très-vives, peut-être, mais 
certainement  très-pures.    » 

Le 
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Le  lecteur.  «  Au  moins,  vous 
conviendrez,  monsieur  l'auteur,  que 
les  apparences  sont  suspectes.    » 

L'auteur.  «  Oui  ,  madame  , 
pour  ime  personne  chatouilleuse 
comme  vous.  » 

Cette  douce  crise  d'un  amour 
mutuel  fut  Interrompue  par  l'arrivée 
du  jninislre  ;  mais  comme  heureu- 
sement Ilétoll  précédé  de  son  chien , 
nos  amans  eurent  le  lems  de  se  dé- 
gager d'enlre  les  bras  l'un  de  l'autre 
et  évitèrent  une  explication  qui  au- 
rolt  Tait  beaucoup  de  chagrin  au 
digne  recteur. 

«  Je  suis  honteux  ,  dit-il  en 
voyant  Barclay  ,  je  suis  lâché  et 
confus  ,  eu  même  tems ,  que  ma 
chère  épouse  vous  charge  d'un  soin 
aussi  peu  necess.'âre.  Vous  envoyer 
si  loin  !  Mais  qu'y  faire  ?  » 
Tome  II  X 
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«  Ne  faites  pas  allention  à  cela  , 
mon  cher  monsieur ,  lui  cl  il  Barclay, 
je  serai  hienlol:  de  relour  de  ce 
voyage  ;  et  j'ose  cro.re  que  ce  sera 
le  deinier,   » 

«  Vous  êtes  trop  bon,  dit  le  ml-r 
nislrc ,  en  lui  serrant  la  main  ;  vous 
êtes  trop  bon.— -  N"eot-ce  pas, Péné- 
lope ,  qu'il  est  tiop  bon  i*  •> 

En  disant  cela ,  il  se  retourna  vers 
Pénélope  qui  alloit  répondre ,  loi-s- 
que  madame  Pawlet  enlra.  Apres 
avoir  donné  à  Barclay  une  courte  et 
très- inutile  leçon  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire  ,  elle  le  conduisit  vers  la  voî- 
ture  ,  et  lui  souhaita  un  heureux 
voya,^e  ,  voyage  qui  lui  parut  main- 
tenant bien  doux,  à  cause  de  l'eiïét 
quil  avoit  produit. 

Il  y  a  des  iecleurs  qui  xte  voient 
jamais  paitir  un  héros  de  roman, 


pour  un  voyage  ,  si  court  qu'il  sok , 
sans   s  atlenrîre  à  quelque  aventure 
extraordinaire  ;  et   ces  mêmes  lec- 
tcurs-là  sont    les   premiers  à  nous 
reprocher  ,  h  nous  autres  écrivains, 
d'outrer  la  nature   dans  toutes  nos 
fjFoductions.    Leur  plaire  dans  ces 
deux  points  ,  n'est  pas  chose  aisée  ; 
cependant  ,  je  crois  qu'en  m'atla- 
chant  à  suivre  la  nature,  je  pourrai 
venir  à  bout  de  les  satisfaire.  D  a- 
bord,  je croisqu  en  Angleterre  rien 
n'est  plus  commun  ,  rien  n'est  plus 
naturel  que  de  voir  un  homme  s'em- 
barquer dans  une  bonne  chaise  de 
poste,  et  faire  90  milles  de  chemin, 
sans  rencontrer  le  moindre  accident 
fâcheux ,  ou  même    aucune  espèce 
d'aventure  :  voilà  justement  ce  qui 
arriva  à  Barclay  :  il  atteignit  sain  et 
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sauf  le  terme  de  son  voyage,  le  jour 
même  de  son  départ. 

Comme  il  arriva  Irop  lard  pour 
faire  sa  commission,  il  s.^uj>a  cl  alla 
.  se  couclier  ,  dans  l  îmention  de  se 
rendre  chez  le  docleur  Addlehoadle 
lendemain  malin,  dans  l  espoir  de 
reparlir  loiU  de  suilc  el  di:  re-agner 
le  presbytère  le  iDc^mc  joar.  Plein 
de  ceae  douce  pensce,  cl  <.u  milu  a 
des  son-es  les  plus  a^r(^ablcs  ,  dans 
les'i-uelss<»nima-inali<'nlul  fil  répe- 
ter plus  d'une  l'ois  la  scène  déli- 
cieuse rpji  avoil  eu  lieu  entre  Péné- 
lope et  lui  avanl  son  départ ,  il  passa 
la  nuit  la  j;lusvoluplueu,e. 

Après  avoir  déjeuné  ,  Barclay  de- 
manda le  chemin  de  la  demeure  de 
monsieur  Addlchead.  On  lui  en- 
seii^na  une  {grande  habilalion,  la  plus 
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consîclërable  de  lendroît  ,  dont  II 
apperçut,  à  mesure  qu  il  approchoit, 
les  portes  et  les  volets  Termes ,  comme 
si  les  maîtres  de  la  maison  ëtoient 
absens.  Cependant  ,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  trouvât  un  domesli(|ueà  qui 
parler  ,  il  frappa  à  la  porte  qu'ou- 
vrît bientôt  ime  espèce  de  domes- 
tique campagnard  ,  tout  botté  et 
ëperonnë  ,  av  ec  ses  grands  cheveux 
plats  ,  pendans  comme  des  bran- 
ches de  cyprès  ,  des  deux  côtés  de 
sa  face  pâle  et  bénite.  Barclay  put 
à  peine  s'empêcher  de  nre  à  sa 
vue. 

«  Votre  maître  est-il  à    la  mai- 
son ?  » 

a  Quel    est  mon  maître  ,   mon- 
sieur ?  )> 

«  N'est-ce  pas  monsieur  Addle- 
head  ?  » 
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«   Oui ,  monsieur  ,  oui.   » 

«  Votre  maître  ou  non  ,  mon- 
sieur Adclelliead  est  -  il  à  la  mai- 
son ?  » 

«  Qu'en  lendez-vous  par  la  mai- 
son ?  » 

«  Que  veut  dire  cet  îmbëcllle  ? 
Est-il  dans  ce  logis  ?  » 

«   Oui ,  il  y  est.   » 

«  Eh  bien  !  donc  ,  puis  -  je  le 
voir  ?  » 

«  Non  ,  monsieur  ,  vous  ne  le 
pouvez  pas.  » 

«  Mais  ,  puis-je  voir  quelqu'un 
de  la  famille  ?   » 

«  Non  ,  ils  sont  tous  partis  ,  ex- 
cepté moi.  » 

«  Pourquoi  ne  puis-je  pas  voir 
monsieur  Addelliead  ?  » 

«  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire  , 
mais  vous  ne  le  verrez  pas.   » 
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M  Que iaut-il  donc  que.  je  fasse? 
J\ii  ici  une  lettre  qae  je  vouclrois 
lui  iaire  tenir.   » 

«  Eli  bien  !  donner.-la  moi ,  et 
je  la  lui  remettrai  dès  que  je  le 
verrai.   » 

«  La  voici  ;  mais  la  rëponse  ?  » 

«  Venez  ce  soir,  ou  demain  ,  et 
je  verrai  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous.  Si  nous  sommes  partis  ,  en 
regardant  ses  bottes  ,  vous  trouverez 
la  réponse  dans  cette  salle- ci.  »  En 
disant  cela  il  ferma  la  porte  au  nea 
de  Barclay  ,  en  le  laissant  dans  Tin- 
certitude  sur  ce  quil  avoit  à  faire  et 
sur  ce  qu'il  devoit  penser  de  cette 
réception. 

C  etoît  le  délai  qui  le  contrarioii. 
Il  attendit  jusq'i'au  soir,  et  il  y  re- 
tourna. Son  ancien  camarade ,  équipé 
de  la  même  manière  que  le  matin, 
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le  reçut  avec  un  peu  moins  de  ques- 
tions ,  et  se  conlenta  de  lui  dire  : 

«  Je  ne  Tai  pas  vu  ;  revenez.  » 
Et  il  ferma  la  porte. 

Barclay  et  oit  désolé  ,  mais  il  ne 
vouloit  pourtant  pas  vS'cn  relourner 
sans  avoir  accompli  lobjct  de  son 
voyage  ;  il  attendit  donc  patiem- 
ment ,  et  alla  régulièrement  plusieurs 
foîspcr  jour,  pendant  deux  jours  de 
suite,  à  la  porte  de  monsieur  Ad- 
diehead,  sans  pouvoir  obtenir  d'autre 
réponse  que  celle  que  Ihomme 
botté  et  éperonné  (  car  il  n'avoit  pas 
changé  d'équipage  )  ,  lui  avoit  don- 
née la  première  fois.  I!  y  avoit  main- 
tenant trois  jours  qu'il  étoit  absent 
du  presbytère,  et  il  étoit  si  inquiet, 
si  misérable ,  qu'il  résolut  d'aller 
chez  monsieur  Addiehead  pour  la 
dernière  fois; et  si  on  ne  lui  donnoit 
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pas  ce  qu*Il  c^emandoil ,  de  s'en  re- 
tourner, sans  le  commentaire  sur  le» 
prophètes,  quelque  chose  qui  pût 
en  arriver. 

Des  le  matin  du  quatrième  jour, 
îl  IVappa  à  la  porte  ,  pour  la  qua- 
trième lois.  On  ouvrit,  et  le  même 
imhccille ,  le  pria  poliment  d'entrer  ; 
c'ëtoîl  la  première  fois  qu'il  se  mon- 
troit  un  peu  courtois.  Baiday  ne  se 
fit  pas  prier;  il  lut  introduit  dans 
une  très-belle  salle,  dont  les  beautés 
cependant  étoient  à  peine  visibles, 
attendu  qu'il  n'y  avoit  que  deux  ou 
trois  volets  d'ouverts. 

Il  étoit  néanmoins  aisé  de  voir 
qu  elle  étoit  élégamment  meublée  ; 
mais  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  la 
voir  encombrée  dune  quantité  de 
malles  et  de  paquets  tous  prêts  à 
être  transportés. 
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w  Asseyez-vous  ,  asseyez-vous  , 
dit  cet  homme  ,  el  il  lui  montra 
l'exemple  en  se  plaçant  lui-même 
sur  une  mal'e.  Voici  votre  paquet. 
Ce  n  est  pas  sans  peine  ,  je  vous  jure, 
que  j'ai  [>u  lavoir.   « 

«  Comment  !  dit  Barclay ,  je  ne 
verrai  donc  piS  monsieur  Addle- 
head  ?  » 

«  Non,  personne  ne  peut  le  voir, 
ni  à  pressent, ni  jamais.  » 

«  Pourquoi  cela  ,  mon  ami  ? 
Quelle  peut  en  être  la  raison  ?  » 

«  Eh  bien  !  approchez-vous  un 
peu  ;  je  v;Js  vous  le  dire.  Je  vois  que 
vous  appartenez  à  quelqu'un  qui 
lui  veut  du  bien  ,  et  je  ne  veux  rien 
avoir  de  caché  pour  vous.  Afin  de 
couper  r.u  plus  court  ,  lui  et  moi , 
nous  sommes  sur  le  point  de  partir 
pour  Jérusalem.   Vous  voyez   que 
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^out  est  disposé  pour  cela ,  et  que  je 
suis  moî-méme  tout  préparé.  Je  ne 
sais  vrainient  pas  ce  qu'il  pourra 
faire  là  ,  lorsqu'il  y  sera  arrivé  ,  si  je 
ne  vais  pas  avec  lui  ;  car  depuis  sa 
prophétie  ,  comme  il  l'appelle,  il  est 
resté  dans  une  chambre  noire ,  son 
menton  dans  ses  mains ,  sans  faire 
aucuns  préparatifs.   » 

Barclay  ne  dit  rien  ;  mais  il 
regarda  cet  homme  avec  étonne- 
ment. 

«  Ainsi ,  voilà  votre  paquet ,  con- 
tînua-t-il  ;  lorsqu'il  me  l'a  remis,  il 
m*a  dit  ,  comme  quoi  il  ne  seroît 
d'aucune  utilité,  parce  que  le  monde 
alloit  finir  un  jour  de  cette  semaine, 
et  comme  quoi  toutes  ses  prophé- 
ties  alloient  être  accomplies.  Allons, 
tenez ,  allez-vous  en.  Je  ne  puis 
rester  plus long-tems  avec  vous ,  parce 
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qne  je  nrallends  à  parlîr  à  chaque 
instnnt.   » 

Ici  il  conduisit  Barclay  vers  la 
porle,er  aj^.rès  l'avoir  poussé  de- 
hors ,  il  le  laissa  avec  le  commen- 
taire de  monsieur  Addidiead  sur 
les  prophètes,  et  pouvant  à  peine 
croire  àTëlrang*^  aveuglement  dont 
îl  vcuolt  d'êlre  témoin.  «  Oh  !  ma- 
dame Pawlct  ,  s'écria -t-il  ,  presque 
involonlaiiement ,  pourquoi  n'éles- 
vous  pas  madame  Addiehead?  » 
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CHAPITRE    XIII. 

Rencontra  înespérjc.  —  Boutique 
de  barhler.  —  Explication.  — 
U:ze  étrangère.  —  Vu  l'nfant.  — 
Ou  la  pitié  i^a  se  cac^ier.  —  Une 
chance  pour  gagner  le  ciel.  — 
Les  effjts  de  la  douleur.  —  Opi- 
nion de  l auteur  sur  les  enfans.  — 
Beauté  mathématicfue.  —  ù^n-- 
sure  de  John  Clarke ,  sur  cer- 
tains ouvrages  ,  mais  qui  ne  re^ 
garde  pas  celui-ci. 

«  \  AUT-IL  en  croire  mes  yeux  ? 
s'ëcria  Barclay.  Certainement,  cela 
n'est  pas  possiijie  !  » 
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Que  croyez-vous  qu'il  vit  ?  clier 
lecleur  ;  quoi  !  vous  ne  devinez  pas  ? 
A''o"s  ne  vous  creusez  pas  la  cer- 
velle davantage  ;  car  ce  n'est  pas  en 
le  f!a^)|)aril  que  vous  ferez  avancer 
votre  le  u  d  iliboron  ;  et  lorstjue 
l'on  vous  l'eia  la  même  question, 
répondez  ;  Gregory. 

Après  avoir  laissé  sa  chaisse  à  la 
porle  de  lauberj^c  située  à  l'entrée 
du  village  (  11  éloit  six  heures  du 
soir  ) ,  il  s'avançoit  à  grands  pas 
vers  le  presbytère  ,  ayant  sous  son 
bras  le  commentaire  de  monsieur 
Addiehead  sur  les  prophètes,  son 
cœur  palpitant  de  joie  et  d'espé- 
rance ,  lorsque  tout-cà-coup  il  ap- 
perçut  Gregory  assis  et  fumant  sa 
pipe  ,  à  la  j)orle  d'un  barbier.  Bar- 
clay éloit  de  l'autre  côté  de  la  rue, 
et  à  peine  eut-il  prononcé  le  nom 


(  ^^5  ) 
dt  GfCï^ory  ,  que  celui-eî  levant  les 
yeux  sur  iui  ,  jetta  sa  pipe  el  courut 
vers  lui.  Il  étoil  si  ravi  de  voir  son 
ancien  maiire,  qu'il  ne  put  pro- 
férer une  seule  parole;  Barclay  étoit 
luuel  cVétonnement  ,  et  ne  savoit 
s'il  devoît  être  content  ou  fàchë. 
Cependant ,  poussé  par  un  senliment 
secret ,  il  ne  put  s'empêcli3r  de  lui 
tendre  la  main  que  Gregory  saisit , 
et  couvrit  de  baisers  et  de  larmes  , 
ce  mme  auroit  lait  un  enfant. 

Barcl  ;y  n'ëtoit  pas  insensible  aux 
mdjqîies  évidentes  dattachement 
q:.ie  (ui  prodiguoit  Gregory,  et  qui 
lui  ôtèrcnt  la  liberté  de  s'exprimer; 
mais  ne  pouvant  se  rendre  compte  à 
lui-même  comment  il  se  trouvoit  là  , 
et  voulant  avoirune  explication  avec 
lui  ià  desusus,  il  lui  proposa  d'aller 
dans  la  boutique  du  barbier.    Dès 
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qu'il  fut  entré ,  Giegory  quî  le  suî- 
volt  de  près  ,  courut  vlms  un  vieujç 
fauteuil  anliquo  ,  mais  commode, 
qui  étoit  dans  un  coin  de  la  bou- 
tique, et  après  I  avoir  cpousselé  avec 
soin  ,  il  le  jnéscnla  à  Barclay,  en  le 
priant  de  ^'asseoir.  Baiclayne  pou- 
voit  rien  comprendre  à  ce  qu'il 
voyoit  ;  il  vil  .seulement  avec  plaisir 
c|u  ils étoieni  seuls,  et  il  débutaainsî, 
tanflisque  Giegory  éluil  debout  de- 
vanl  liji. 

«   Comment  élcs-vous  ici ,  Gre- 

gOl'V    ?      )) 

«  Je  vous  demande  pardon , 
monsieur  ;  mais  j  espère  que  vous 
cesserez  de  m'en  vouloir  ,  lorsque 
vous  m'aurez  entendu.   » 

u  Fort  bien  je  vous  écoute.  -— 
Dites-moi  ce  que  vous  faites  dans 
cette  boutique  ?  » 

«  Ce 
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«  Ce  que  je  fais  !  en  regardant 
autour  de  lui  avec  un  air  d'impor- 
tance ,  ce  qu'un  homme  fait  quand 
il  est  chez  lui.   » 

ce  Chez  vous!    » 

«  Oui ,  monsieur ,  et  j'espère  que 
vous  me  pardonnerez  ;  maïs  je  n'ai 
pris  celte  boutique  que  pour  ne 
vous  être  plus  à  charge  ;  non ,  je  ne 
veux  plus  vous  être  à  charge ,  non , 
monsieur  :  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande c'est  de  me  permettre  de 
rester  ici,  devons  voir  quelquefois, 
et  dem'assurer  que  vous  vous  portez, 
bien ,  et  que  vous  ne  manquez  de 
rien.   » 

Barclay  fut  pénétré  de  cette 
preuve  d'attachement  —  Après  un 
moment  de  silence  ,  il  lui  demanda 
où  étolt  Vonhein  ,  s'il  étoit  parti 
avec  son  consentement ,  et  où  étoît 
Tome  IL  Y 
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le  vieillard  qui  occupoit  la  boutique 
au  moment  où  il  avoit  passé  par-là, 
il  y  avoit  cinq  jours. 

«  Sur   ma  vie  ,  je  vous   dirai  la 
vérité  ,    lui    répondit    Gregory.  Si 
jamais  je  vous  trompe,  monsieur 
Temple  ,  chassez-moi  loin  de  vous; 
j'en  mourrai,  mais  je  l'aurai  mérité. 
Depuis    long-tcms   je    tourmentois 
monsieur    Vonhein  pour  me  per- 
mettre de  retourner  auprès  de  vous. 
H  me  disoit  toujours  que  cela  étoit 
impossible.  A  la  ftn ,  à  force  de  l'im- 
portuner,   il  consentit  à  ce  que  je 
v'nsse  vous  voir,  à  la  condition  de 
revenir,  si  je  ne  pouvois  obtenir  de 
vous  la  permission  de  rester  ;  et  je 
retournerai   ausbl  si  vous  l'exigez  ; 
mais  j'espère  que  vous  ne  le  voudrez 
pas.  —  N'est  -  ce  pas  ,  monsieur, 
que  vous  ne  le  voudrez  pas?  » 
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Barclay  ne  répondit  rien  ;  mais 
Gregory  vit  clans  ses  regards  qu'il 
poavoit  compter  sur  sa  permission, 
et  il  continua  ainsi: 

«  Voici  une  lettre  qui  vous  prou- 
vera que  je  ne  vous  ai  dît  que  la 
vérité.   » 

Il  lui  présenta  en  effet  une  lettre 
de  Vonhein ,  qui  confirmoit  tout 
ce  qu'il  avoit  dit.  A})rès  (juoi  il 
ajouta  :  «  Je  pri*^  une  place  sur  l'im- 
périale de  la  diligence,  et  j'arrivai 
ici  le  jour  même  que  vous  en  éles 
parti.  La  première cliose  que  je  lis, 
fut  de  demander  de  vos  nouvelles  ; 
et  comme  je  sais  par  expérience  que 
la  boutique  d'un  barbier  est  le  lieu 
le  plus  propre  pour  savoir  des  nou- 
velles ,  je  vins  ici.  Pour  avoir  un 
prétexte  d'entrer  en  conversation  , 
je  me  fis  raser  par  William  ,  ce 

Y  :i 
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vieillard  (pii  occupoit  la  boutique 
avaril  anoi....  Vous  èles-vous  jamais 
£ait  raser  par  lui ,  monsieur  ?  » 

a    Oui  »  ,  dit  Barclay. 

«  Je  crois  que  sans  me  vanter...  • 

«  Oui,  oui,  dit  Barclay,  vous 
rasez  mieux  que  lui.  Il  n'y  a  pas  de 
comparaison  ;  mais  continuez.   » 

Gregoiy  fit  une  inclination,  et 
fier  de  cei]uei"on  reconnoissoit  son 
mérite  supérieur,  il  poursuivit  : 

«  Apiès  qu'il  m'eut  rasé ,  à  ce 
qu'il  prétendoit,  car  il  m'avoit  laissé 
deux  ou  trois  bouquets  de  barbe  , 
je  le  fis  jaser,  et  j'appris  bientôt  que 
vous  étiez  absent.  Je  lui  dis  alors  que 
^'avois  été  autrefois  dans  l'état  :  là- 
dessus  il  me  traita  en  confrère .  fit 
venir  deux  pipes  et  une  pinte  de 
bierre ,  et  nous  nous  mîmes  à  table. 
Nous  ne    taidàmes    pas  à    devenir 
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bons  amis.  Je  lui  louchai  quelque 
chose  relativement  à  son  âge,  et  je 
lui  fis  entendre  qu'il étoittems  pour 
lui  de  se  retirer  des  affaires  ;  il  me 
répondit  qu  il  n'en  serolt  pas  éloi- 
gné s  il  trouvolt  quelqu'un  qui  vou- 
lût acheter  son  Tonds.  J'étols  au 
comble  de  la  )oie,  et  bientôt  nous 
convînmes  de  nos  termes.  Ces  préli- 
minaires arrangés  ,  je  demandai  le 
chemin  du  presbytère  ;  je  fus  trou- 
ver monsieur  Pawlet ,  et  je  lui  dis 
fjue  j'avois  été  domestique  de  votive 
père,  et  que  j  avols  une  lettre  à  vous 
remettre  de  la  part  de  votre  ami. 
Que  Dieu  le  bénisse  !  Dès  que  j'eus 
prononcé  votre  nom  ,  et  que  je  lui 
eus  dit  que  j'étols  Gregory,  il  me 
traita  plutôt  comme  un  frère,  que 
comme  un  domestique  et  un  él ran- 
ger. 11  me  présenta  à  toute  sa  fa^ 


inille.  La  vieille  dame  me  regarda 
tm  peu  de  travers  ;  mais  quoi  qu'il 
en  soit ,  elle  parla  de  I  hospitalité 
des  Grecs,  et  dit  là-dessus  cpielque 
cliose  que  je  n'entendis  pas;  si  bien 
qu'elle  oidonna  à  ses  gens  d'avoir 
sein  de  moi.  Mais  la  jeune  dame,  la 
plus  gentille  ,  la  plus  belle  que  j'aie 
jamais  vue ,  et  que  je  verrai  jamais, 
....  elle  me  fit  encore  plus  de  caresses 
que  monsieur  Pawlet.  Je  me  trouvai 
seul  avec  elle  pendant  cinq  minutes; 
oli  !  comme  nous  avons  parlé  de 
vous  !  Elle  m'a  pressé  de  prendre  sa 
bourse ,  dans  la  crainte ,  disoit  -  elle , 
que  je  ne  manquasse  de  c|uelque 
chose  avant  votre  retour.  Je  n'ai  pas 
voulu  l'accepter  j^arce  que  j'avois  de 
l'argeflt  ;  mais  j'en  ai  été  Fâché  ,  car 
j'ai  cru  m'appercevoir  que  cela  lui 
f  aisoit  de  la  peine.  Oh  !  c'est  la  plus 
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douce  ,  la    plus   aimable    créature 
qu'il    y    ait   sur    la  surface    de   la 
terre  !  » 

«  Quoi  !  vous  en  parlez  ,  Gre* 
gory  ,  comme  si  vous  .étiez  amou- 
reux d'elle.  » 

«  Amoureux  d'elle  ,  répondît 
Grégory  ;  je  baiserai  la  place  où  elle 
a  marché.  Est-ce  que  vous  ne  lai- 
mez  pas  ,  vous  monsieur  ?   » 

Barclay  sourit ,  et  lui  dit  de  con- 
tinuer. 

«  Si  bien  donc ,  monsieur  ,  reprit- 
il  ,  que  monsieur  Pawlet  vouloit  que 
je  logeasse  et  que  je  vécusse  dans  sa 
maison  ;  mais  je  lui  fis  part  de  mon 
projet ,  et  j'avois  à  peine  achevé  qu'il 
vint  avec  moi  chez  le  vieux  Wil- 
liam ,  prit  pour  mol  tous  les  arran- 
gemens  nécessaires ,  et  me  donna  sa 
pratique.  C'est  moi  maintenant  qui 


le  rase  et  qui  lui  porte  sa  perruque 
tous  les  matins.  J'ai  fait  mettre  une 
nouvelle  enseigne  à  ma  porte.  Il  ma 
recommandé  à  tous  ses  paroissiens, 
et  je  suis  act,uellement  barhier-génë- 
ral.  Depuis  (jue  je  suis  ici ,  je  vais 
passer  toutes  les  soirées  au  presby- 
tère ,  et  je  trouve  dans  la  cuisine  du 
ministre  bon  accueil  et  bon  traite- 
ment. Mon  bonbeur  est  complet; 
mais  si  vous  désirez  qu'il  cesse ,  vous 
n'avez  qu'à  dire  un  mot ,  et  quelcjue 
cbose  qui  puisse  arriver,  je  ne  vous 
désobéirai  pas.  » 

Barclay  garda  le  silence  pendant 
quelques  instans;  il  vouîoit  examiner 
les  circonstances  nouvelles  dans  les- 
quelles il  se  trouvoit.  Il  connoissoit 
la  fidélité  de  Gregory,  et  il  nétoit 
pas  lacbé  de  trouver  quelqu'un  à 
qui  il  pût  confier  les  secrets  de  son 

cœur. 
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cœur.  Voyant  donc,  dans  la  situa- 
tion où  étoient  les  choses  ,  qu'il  n'y 
avoit  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il 
restât,  il  rendit  le  pauvre  Gregory 
parfaitement  heureux  ,  en  lui  disant 
qu'il  pouvoit  demeurer  oii  il  étoif , 
si  cela  lui  faisoit  plaisir. 

V  Mais,  ajouta-t-il ,  j'attends  de 
vous  que  vous  vous  conduirez  hon- 
nêtement ;  car  si  vous  vous  aban- 
donnez désormais  à  vos  mauvaises 
habitudes  ,  vous  nous  déshonorerez 
tous  les  deux.    » 

ce  Non ,  monsieur  ,  non  jamais , 
dit  Gregory.  Je  dois  cependant  vous 
apprendre  que  depuis  que  je  suis 
ici  ,  j'ai  déjà  fait  une  connoisr 
sance.   » 

<c   Ah  !  ah  !  »  dit  Barclay. 

«  Oui ,  monsieur,  reprit-il;  Nan- 
cy ,  la  femme-de-chambre  de  miss 
Tome  IL  Z 
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Pénélope  ;  nous  sommes  ,  elle  et 
mol ,  dcja  fort  bien  ensemble,  et 
j'espère  que  vous  ne  vous  opposerez 
pas  à  ce  que  je  lui  lasse  un  petit 
doigt  de  cour.  Je  vous  promets  sur 
mon  D!eu  que  cela  n'ira  pas  plus 
loin.    » 

w  Je  reçois  voire  promesse  ,  dit 
Barclay  dun  ton  sérieux  ;  5I  vous  y 
manquez  je  me  sépare  de  vous  à 
jamais.  Nous  avons  reçu  l'un  et 
l'autre  de  cette  famille  généreuse  les 
plus  grands  bienfaits  ,  et  il  y  auroit 
îa  plus  noire  ingratitude  à  désho- 
norer un  seul  des  individus  qui  lui 
appartiennent.  Je  ne  me  pardonne- 
rois  jamais  une  pareille  action  ,  et 
certes  .  je  ne  vous  la  pardon nerois 
pas.  Restez  ici ,  ajouta-il  d'un  ton 
plus  doux ,  et  je  viendrai  souvent 
vous  voir. 
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%  Votre  présence  ici  m'a  d'abord 
un  peu  embarrassé;  mais  à  présent 
que  tout  est  éclalrci ,  je  ne  balance 
pas  ,  Gregory ,  à  vous  avouer  qae 
je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  » 

En  disant  cela  il  lui  serra  la  main, 
et  après  avoir  plaisanté  un  instant 
sur  l'ameublement  de  sa  boutique  , 
il  quitta  Gregory  dans  une  joie  qui 
approclioit  de  la  folie. 

Il  étoit  près  de  huit  heures  lors- 
que Barclay  arriva  au  presbytère. 
Du  moment  que  madame  Pawlel 
l'appei'çut  à  la  porte  d'entrée,  elle 
s'élança  vers  lui ,  et ,  avant  qu'il  pût 
dire  un  mot  à  personne  ,  elle  l'en- 
traîna dans  sa  bibliothèque,  oii  elle 
s'enferma  avec  lui  pendant  une 
heure.  A  la  hn  ,  lorsqu'elle  fut  satis- 
faite, elle  lui  permit  de  descendre 
dans  la  salle ,  oii  il  fut  reçu  avec  uno 

Z  a 
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bonne  poignée  de   inaîn  [)ar  le  mî- 
nistie  ,   et  par  Pénc!oj)e  .  avec    un 
regard  qui  indiquoit  assez  combien 
elle  étoit  aise  de  son  retour. 

ce  Voici  madame  Buckle  ,  dit  le 
minrstre  à  Barclay,  en  lui  montrant 
avec  la  main  une  dame  qui  ctoil  à 
côté  de  lui.  —  Cousine  permettez- 
moi  de  vous  présenter  monsieur 
Temple.  » 

Les  complimens  d'usage  étant 
épuisés ,  on  parla  de  Gregory. 

«  Le  cher  homme  !  dit  le  mi- 
nistre ,  nous  avons  fait  pour  lui  ce 
que  nous  avons  pu.   » 

«  C'est  une  excellente  créature  »  , 
s'écria  Pénélope. 

«  Je  ne  sais  comment  vous  remer- 
cier ,  l'un  et  l'autre  ,  répondit  jbar- 
clay,  des  bonlésque  vous  avez  eues 
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pour  lui  :  il  ne  les  oubliera  jamais, 
ni  moi  non  plus.   » 

«  Oh  !  ne  parlez  pas  de  cela  ,  dit 
le  ministre  ;  mais  racontez-nous  plu- 
tôt les  aventures  de  votre  voyage ,  et 
les  circonstances  qui  vous  ont  re- 
tenu.  » 

Barclay  fit  le  récit  de  tout  ce  qui 
lui  ctoit  arrivé  ;  ce  qui  amusa  et 
surprit  beaucoup  la  compagnie. 
Madame  Buckie  fit  quelques  ques- 
tions ,  et  parut  prendre  plaisir  à 
cette  histoire  ;  mais  on  remarquoit 
au  travers  des  efforts  cju'elle  faisoit 
pour  être  gaie  ,  des  signes  évidens 
d'un  chagrin  concentré  ,  qui  faisoit 
un  contraste  remarquable  avec  ses 
dispositions  apparentes.  Du  côté  de 
la  figure  ,  madame  Buckie  étoit 
plus  que  jolie  ;  ses  traits  étoient 
petits,  mais   sa  physionomie  étoit 

Z  3 
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douce  et  spirituclie.  La  mélancolie 
qui  se  rëpandolt  sur  ses  traits  et  sur 
loutes  ses  actions,  la  rendoit  on  ne 
peut  pas  plus  intëressante.  Barclay 
lui  sensiblement  affecte  de  l'état  où 
il  la  voyoit ,  et  dësira  vivement  con- 
noître  la  cause  d'une  humeursomhre 
qui  sembloitsi  peu  d'accord  avec  la 
douceur  de  son  caractère.  Cène  fut 
que  le  lendemain  que  son  dësir  fut 
satisfait. 

Après  dîner,  on  inlrodui.sii  dans 
la  salle  un  joli  enfant,  dans  lequel 
Barclay  ne  tarda  pas  à  découvrir  le 
fils  de  madame  Buckle.  Il  se  jetta 
dans  les  bras  de  sa  mère ,  qui  l'ac- 
cueillit avec  toute  la  tendresse  ma- 
ternelle ;  mais  au  moment  oii  elle  le 
dévoroit  à  force  de  le  caresser, 
quelque  souvenir  fàcheuxse  présenta 
à  son  esprit ,  et  un  torrent  de  pleurs 
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înoncla  son  visage  et  celui  de  son  en-» 
fant.   Le   ministre    et  Pénélope  ne 
purent  être  témoins  de  celte  scène, 
«ans  éprouver  les  eiTets  d'une  tendre 
sympathie  :  personne  au  reste  ,  ne 
pouvoit  y   être  insensible  ,  excepté 
madame  Pawlet  qui  ,  comme   tou5 
ceux    qui    s'occupent   des  sciences 
exactes  et  abstraites,  regardent  avec 
mépris  les  émotions  du  cœur  et  les 
foiblesses  de  notre  nature.  Elleavoit 
façonné   son   cœur  à  linsensibilité- 
Le  lecteur  peut  envier  sa  situation; 
il  en  est  le  maître;  pour  moi,  je  ne 
donnerois  pas   un   sou  d'un  pareil 
homme  ;  peut-être  n'en  ira -t -il  pa3 
moins  dans  le  ciel  ;  car  je  crois  que 
le  diable  lui-môme  scroit  fort  aise 
d'en  erre  débinasse. 

<c  Ne  vous  abandonnez  pas  à  la 
douleur  ,  dit  madame  Pawlet  à  ma- 

Z4 
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dame  Buckle ,  vous  ne  savez  pas  le 
tort  que  vous  vous  faites.  D'abord, 
vous  ne  recouvrerez  jamais  vos  char- 
mes ;  car  il  est  connu  de  tout  le 
monde  que  le  chagrin  produit  la 
pâleur  de  la  peau  ,  des  affections 
œdémateuses,  et  des  tumeurs  squi- 
neuses  dans  les  parties  glandu- 
laires.  » 

«  Ma  chère  amie ,  lui  dit  son 
rcarj ,  ne  pariez  donc  pas  comme 
cela  ,  je  vous  en  prie.   » 

Le  petit  enfant  fit  ensuite  le  tour 
de  la  table,  jouant  et  causant  avec 
toutle  monde  ,  comme  font  ordi- 
nairement tous  les  enfans  ,  lorsque 
leurs  parens  les  admettent  en  com- 
pagnie. Cet  usage  ,  cependant ,  est 
condamné  par  beauor>up  de  gens, 
et  sur-tout  par  les  gens  maries  ,  qui 
ne  manquent  jamais  de  faire  pa- 
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roître  les  leurs  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  du  monde.  Pour  moi,  j'aime 
beaucoup  les  enfans,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  jamais  morveux ,  qu'ils  ne 
fassent  pas  de  bruit ,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  les  miens. 

«  Voilà  un  joli  enfant  »  ,  dit 
Barclay ,  en  jouant  avec  lui  tandis 
que  Pénélope  le  tenoit  sur  ses  ge- 
noux. 

«  Oui  ,  monsieur  Temple ,  reprit 
madame  Pawlet  ;  l'en  font  est  fort 
bien,  j'en  conviens;  mais  comment 
ne  le  seroit-il  pas?  Le  père  et  la 
mère  sont  d'une  belle  nature  ,  et 
l'enfant  doh  être  mathématiquement 
beau.   » 

«  Mathématiquement  »  ?  dît 
Barclay. 

«  Oui,  répondit-elle  ;  de  même 
qu'un  nombre  cube  ,  multiplié  par 
un  aulre  nombre  cube  produit  un 
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troisième  cube  ,  de  même  la  mulli^ 
plicalion  de  deux  belles  crëatures 
doit  donner  pour  produit  une  troi- 
sième belle  créature.  » 

Il  n'y  avoit  rien  à  répondre  à 
cela  ;  Barclay  fit  une  inclination  ; 
madame  Buckle  et  Pénélope  se 
levèrent  .  et  emmenèrent  l'enfant 
avec  elles. 

Lorsqu'elles  furent  parties ,  le 
ministre ,  après  avoir  bu  la  santé  des 
dames,  raconta  à  Barclay  Ibistoire 
de  madame  Buckle,  que  le  lecteur 
trouvera  tout  au  long  dans  le  cha* 
pitre  suivant.  Mon  usage  nest  pas 
de  le  tenir  dans  l'ignorance  .  je  fais 
au  contraire  tous  mes  efforts  pour 
Teclairer;  en  conséquence,  mon  livre 
n'est  pas  du  nombre  de  ceux  dont 
JobnClarkea  dit  «  Qu'ils  néloient 
bons  qu'à  nous  chauffer  ,  puivSquils 
ne  pouvoient  pas  nous  éclairer.  » 
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CHAPITRE    XIV. 

Principes  du  roi  Edouard,  à  t égard 
des  femmes  d' autrui,  —  La  pe- 
tite-vérole, —  L'auteur  tueroit 
une  femme  plutôt  que  de  la  mal- 
traiter. —  L oreille  de  Denis.  — 
Une  chanson.  —  Identité.  — 
L  honorable  monsieur  Buckle.  — 
Barclay  lui  rend  une  visite.  — 
La  différence  dun  anglais  daçec 
un  français  en  compagnie.  — 
Le  moyen  de  plaire  à  tout  le 
monde.   —    Gregoryet  l'abbé, 

M  ADAM E  Buckle ,  suivant  le  lé- 
clt  du  uûnlslre,  ëtoit  sa  parente  du 
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c.6\à  (le  sa  femme,  et  avoît  ëpousë 
riionorable  monsieur  Buckle.  En 
enfenrlant  prononcer  ce  nom  ,  Bar- 
clay se  rappela  que  Keppellul  avoIt 
donné  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  une  personne  de  ce  nom , 
et  qu'il  nel'avoit  pas  encore  remise. 

Il  demanda  au  ministre  si  c'éloit 
le  même ,  et  celui  -  ci  lui  répondit 
qu'oui. 

Monsieur  Buckle  étoit  un  homme 
de  plaisir,  et  particulièrement  livré 
à  la  galanterie  ,  pour  ne  pas  dire  à  la 
débauche.  On  dit  cp'Edouard  IV 
avoit  autant  et  même  plus  de  plaisir 
à  coucher  avec  les  femmes  des 
autres ,  qu'avec  la  sierine.  Quelque 
surprenant  que  cela  puisse  paroitre  , 
monsieur  Buckle  avoit  les  mém.es 
inclinations. 

a  Je  crains ,  dit  le  ministre ,  que 
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monsieur  Buckle  ne  soit  un  méchant 
homme  »  ;  et  quand  le  ministre 
disoit  cela  de  quelqu'un  ,  c'est  qu'il 
en  étoit  sûr.  Barclay  voyoit  claire- 
ment à  la  manière  dont  II  racontolt 
certains  faits  ,  qu'il  savolt  ,  sur  le 
compte  de  monsieur  Buckle ,  des 
chovSes  que  son  esprit  de  charité  lui 
faisoit  une  obligation  de  tenir  ca- 
chées. 

Il  avoit  épousé  madame  Buckle 
par  inclination,  et  elle  à  son  tour, 
avoit  la  plus  grande  tendresse  pour 
lui  ;  mais  il  y  avoit  à  peine  un  an 
qu'ils  étoient  mariés ,  que  la  petite- 
vérole  vint  détruire  la  plus  grande 
partie  de  ses  charmes.  Cet  accident 
fâcheux  lui  fit  perdre  en  un  mo- 
ment ralfectlon  de  son  mari.  Non- 
seulement  il  la  négligea  depuis  ce 
moment-là ,  mais  il  s'oublia  au  point 
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clc  la  TTiallrailcr.  Qui^llc  lâcheté!  Je 
conçois  qu'il  est  possible  que  la  ja- 
lousie ou  queîqu  autre  passion  vio- 
lente puisse  me  porter  à  tuer  une 
femme  ,  mais  rien  au  monde  ne 
pourroit  me  déterminer  à  la  frapper 
et  à  l'accabler  de  mauvais  traitcmens. 
Un  village  ressemble  à  celte  cave 
souterraine  que  Denys  appeloit  son 
oreille.  Il  ne  se  passe  rien  ni  au-de- 
dans  ni  aux  environs  ,  qui  ne  soit 
connu  à  finslanl  de  tous  les  habit  ans. 
La  cruauté  de  monsieur  BuckJe  en- 
vers sa  femme  fut  bientôt  le  sujet  de 
toutes  les  conversations  ;  et  parmi 
les  bons  offices  que  cette  circons- 
tance inspira  à  ses  charitables  voi- 
sins,  on  distingua  particulièrement 
une  chanson  composée  par  miss 
riiillis,  dont  sa  mère  s'étoit  chargée 
de  faire  la  musique ,  et  que  monsieur 
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Etienne  eut  l'insolence  de  chanter, 
en    dînant  chez  monsieur  Buckle, 
en  présence  de  son  épouse. 

Madame  Buckle  supporta  la 
mauvaise  humeur  et  les  brutalités 
de  son  mari  avec  toute  la  longani- 
mité d'une  femrhe  qui  se  repose  sur 
son  innocence  et  sur  sa  vertu  ,  du 
soin  de  sa  justificalion ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  introduisit  danssa  maison 
une  autre  femme  qu'il  investit  de 
toîis  les  privilèges  de  sa  iemme  légi- 
time. 

Madame  Buckle  se  réfugia  alors 
avec  son  enfant  chez  le  ministre 
qyi  Taccueillit  avec  son  humanité 
ordinaire,  et  qui  lui  pronrât  secours 
et  protection.  Après  avoir  vaine- 
ment tenté  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation, le  ministre  parvint  à  ob- 
tenir de  monsieur  Buckle  une  p^n- 
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sion  alimentaire  de  quatre  cents  llv. 
sterling  pour  sa  femme  ,  et  ils  se 
séparèrent.  Depuis  cette  épO(|ue, 
celle-ci  avolt  fait  sa  principale  rési- 
dence au  presbytère.  Mais  la  ten- 
dresse qu'elle  conscrvoit  pour  son 
mari,  avoit  imprimé  sur  seslraits  une 
teinte  ineffaçable  de  mélancolie ,  et 
quelquefoison  la  voyoit  pleurer  pen- 
dant des  bcures  entières.  Dans  ces 
occasions, mad.  Pawict  poussoit  l'in- 
sensibilité jusqu'à  prendre  la  défense 
de  monsieur  Bucide,  et  s'efforcoit 
de  prouver  qu'il  avoit  agi  sagement 
en  se  séparant  de  sa  femme. 

«  Le  docteur  Watts  observe  , 
disoit-clle  ,  que,  lorsque  la  consomp- 
tion a  réduit  un  bomme  au  dernier 
degré  de  pâleur  et  de  maigreur,  ou 
que  la  petite-vérole  a  défiguré  ses 
traits  5  nous  sommes  les  premiers  à 
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dire  que  notre  ami  n'est  plus  le 
même.  Maintenant,  continuolt-elle , 
que  vous  êtes  précisément  dans  ce 
cas-là,  je  ne  vois  pas  de  quel  droit 
vous  prétendriez  lui  appartenir. 
Vous  n'êtes  plus  la  personne  iden- 
tique qu'il  a  épousée  ;  c'est  l'identitë 
qui  fait  la  base  de  votre  différend 
avec  votre  mari.  Des  atomes  se  dé- 
tachent à  chaque'  instant  de  vous  : 
ce  n'est  plus  le  même  sang  qui  coule 
dans  vos  veines  ;  et  dans  quelques 
mois  ce  sang  sera  encore  entièrement 
changé.  Ainsi,  l'unique  question  qui 
reste  à  décider,  est  de  savoir  si  vous 
avez  l'intime  persuasion  que  vous 
êtes  la  même  personne.  Locke  fait 
dépendre  la  solution  de  la  question 
sur  la  persuasion  intime.  )^  C'est  par 
ces  discours  irréfléchis  etmortiiiaris 
que  madame  Pawlet  ahusoit  quel- 
Tome  IL  A  a 
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qurfois    <»c    rexlrcme    palience  cîo 
madame  Bnckle,  jusqu'à  ce  (ju  enfin 
son  mari  In   pi'ioil  sérieusement  de 
finir. 

Madame  George  Pawlet  avolt 
aussi  sa  manière  de  commenter  la 
siluation  de  madame  Buckle.  Quel- 
qu'un lui  observoit  qu'il  ëtoit  Irès- 
fàcheux  que  deux  êtres  aussi  agréa- 
bles ne  pussent  s'accorder.  «  Oui, 
répondit-elle;  Ils  ressemblent  à  deux 
airscharmans,  qui  font  le  plus  grand 
plaisir  lorsqu'ils  sont  entendus  sépa- 
rément, mais  qui,  chantés  ensemble^ 
fei'oient  la  plus  terri'ole  discor- 
dance,   » 

Lorsque  le  ministre  eut  achevé 
1  histoire  de  madame  Buckle  ,  Bar- 
clay lui  répéta  qu'il  avoit  une  lettre 
de  Kejwel  pour  son  mari,  et  il  lui 
"témoigna   le    désir   de   profiter  de 
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cette  occasion    pour    tâcher  de  les 
réconcilier  lun  avec  l'autre. 

«  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  vous  réussissiez  ,  lui  dit  le  mi- 
nistre, mais  je  n'y  vois  aucune  appa- 
rence. C'est  un  homme  perdu  de 
mœurs  ;  il  est  né  dans  ce  pays,  et: 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  il  s'est 
abandonné  à  un  genre  de  galanterie 
cj[ue  personne  ne  peut  excuser.  Que 
le  ciel  lui  accorde  le  tems  de  se 
repentir!  r>  Ici  le  digne  ministre  fut 
obligé  de  tirer  son  mouchoir  de  sa 
poche  ,  et  de  le  porter  à  ses  yeux , 
afin  d'essuyer  les  larmes  qui  cou- 
loient  sur  ses  joues.  Il  était  évident 
qu'il  étoit  instruit  de  quelcjue  mau- 
vaise action  secrète  de  monsieur 
Buckle  ,  qui  rintéressoit  assez  pour 
qu'il  désirât  vivement  qu'il  se  réfor- 
mât ,  mais  qui  lui  faisoit,  en  même 
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Icms  cralntlre  quo  son  repentir  n'ar- 
rivât trop  tard. 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  Barclay, 
je  ferai  ce  que  je  pourrai  ;  peut-èlre 
rëussirai-je  plutôt  qu'un  négociateur 
plus  àgë  et  plus  sérieux.    » 

«  L'intérêt  que  vous  prenez  à 
cette  affaire  ,  dit  le  ministre  ,  fait 
honneur  à  vos  sentimens.  Puisse 
votre  médiation  rétablir  la  paix 
entre  deux  époux  !   » 

Madame  Pawlct  fut  pendant  plu- 
sieurs jours  occupée  à  lire  et  à  dis- 
poser les  remarques  de  monsieur 
Addiehead  sur  les  prophètes.  La 
bible  polyglotte  fut  suspendue  mo- 
mentanément ;  ce  qui  procura  à 
notre  héros  quelques  jours  de  va- 
cance. Le  lendemain  matin  ,  après 
que  Gregory  ,  qui  venoit  le  raser 
tous  les  jours,  se  fut  acquitté  de  son 
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petit  emploi ,  et  qu'ils  eurent  caus^ 
ensemble  pendant  quelques  instans, 
Barclay  partit  pour  remettre  sa  lettre 
de   recommandation  à  l'honorable 
monsieur  Buckle.  Avant  de  sortir  il 
eut  la  satisfaction  d'apprendre  de  la 
bouche  même  de  miss  Pénélope,  que 
son  généreux  dessein  le  rendoit  ,  si 
cela  étoit    possible   ,    encore    plus 
cher  à  ses  yeux.  C'est  avec  cet  en- 
couragement ,   qui    lui    auroit    fait     , 
affronter  tous  les  périls,  qu'il  se  dis- 
posa à  entreprendre  ,  pourvu  que 
l'occasion   le    favorisât ,  une  œuvre 
de  bienfaisance  et  d'amitié. 

En  arrivant  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  monsieur  Buckle ,  éloignée 
seulement  d'un  demi-mille  du  pres- 
bytère ,  Bajclay  fut  frappé  de  la 
beauté  et  de  lélégancedu  bâtiment, 
ainsi  que  des  dehors  et  des  accom- 
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pagncmcns.  Une  chaise  de  poste  à 
quatre  chevaux  atlendolt  clans  la 
cour.  Un  des  domestiques  ,  à  qui  il 
demanda  si  monsieur  Buckle  ëloit 
cliez  luî,  hii  répondit  c[u  il  n'en  étoit 
pas  certain ,  mais  quil  alioit  scu 
informer. 

Un  instant  après  le  même  domes- 
tique vint  lui  dire  que  son  maître 
étoil  à  la  maison ,  mais  qu'il  le  prioit 
de  vouloir  bien  attendre  un  moment 
qu'il  eût  fini  une  aflalre  qui  Toccu- 
poit.  Barclay  prit  un  siège  ,  et  le 
domestique  se  retira  avec  un  air 
respectueux.  Dix  minutes  s'écoulè- 
rent avant  qu'on  vînt  l'avertir  que 
monsieur  Buckle  étoit  prêt  à  le 
recevoir.  Il  employa  ce  tems  à  ad- 
mirer l'ameublement  et  les  ornemens 
du   salon  ,  qui   lui   parurent  d'un 


très  bon  goût  ,  et  d'un  luxe  prûcll- 


giciix. 


Enfin  ,  on  lui  dit  qu'il  pouvoît 
monter.  En  entrant  dans  la  chambre  , 
il  apperçut  monsieur  Buckle  en 
robe  -  de  -  chambre  ,  assis  sur  un 
sopha  ,  et  à  côté  de  lui  sur  un  fau- 
teuil ,  monsieur  l'abbé  Diipont  , 
dont  les  manières  complaisantes 
sembloient  lui  avoir  conféré  le  don 
d'ubiquité  ^  ou  l'avantage  de  se  trou- 
ver par-tout;  au  moins  notre  héros 
l'avoit-il  rencontré  dans  tous  les  en- 
droits où  il  étoit  allé. 

Tous  deux  se  levèrent  lorscju'il 
entra  ,  et  monsieur  Buckle  le  reçut 
avec  beaucoup  de  politesse  et  d'ai- 
sance, Barclay  lui  remit  sa  lettre.  Il 
paroissoit  évident  que  du  moment 
cpi'il  avoit  été  annoncé  ,  il  avoit  fait 
le  sujet  de  la  conversation ,  et  c[ue 
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l'abbé  avolt  rendu  inutiles  toutes  les 
questions  qui  pouvoient  le  regarder  ; 
car,  après  avoir  parcouru  très-rapi- 
dement la  lettre,  monsieur  Bucklc 
la  jetta  sur  le  sopha ,  lendit  les  deux 
mains  à  notre  héros  et  lui  dit  qu'il 
ëtoit  enchanté  de  le  voir. 

A  peine  avoient  ils  été  quelques 
minutes  ensemble  ,  qu'ils  causèrent 
familièrement  comme  d'anciennes 
connoissance". 

Monsieur  Bnckle  devoit  sans 
doute  cette  aisance  aux  divers 
voyages  qu'il  avoit  faits  en  France  et 
en  Italie  ,  oii  il  s'étoit  débarrassé  de 
cette  roideur  et  de  cet  abord  re- 
poussant qui  caractérisent  les  An- 
glais dans  les  pays  étrangers.  Un 
Français  est  aussi  libre  avec  les  gens 
qu'il  voit  pour  la  première  fois ,  que 
s'illes  avoit  connus  toute  sa  vie  ;  niais 

un 
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un  Anglais ,  se  trouve-t-il  dans  une 
compagnie  étrangère  ,  la  première 
chose  qu'il  fera  sera  de  se  retirer 
dans  un  coin ,  oii  II  passera  son  tems 
à  faire  des  tours  de  force  avec  ses 
doigts  ;  et  si ,  après  douze  heures  de 
sa  société,  on  lui  arrache  un  oui  ou 
un  non  bien  franc  et  sans  hésiter, 
on  doit  se  croire  très-heureux.  Je 
crois  que  nos  voisins  doivent  leur 
éternelle  gaieté  à  la  grande  liberté 
avec  laquelle  ils  conversent  ensem- 
ble ;  à  leur  promptitude  à  se  porter 
par-tout  où  ils  volent  de  la  foule ,  et 
à  la  facilité  avec  laquelle  ,  tenant 
leur  tabatière  à  la  main  ,  ils  enta- 
ment une  conversation  sur  ce  qui  se 
passe ,  avec  le  premier  qui  se  trouve 
auprès  d'eux.  Tout  cela  leur  fait 
oublier  promptement  les  accidens 
fâcheux  qui  leurarrivent.  Dès  qu'un 
Tome  IL  Bb 
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An(»lais  ,  au  contraire  ,  éprouve 
quelques  revers  ,  il  iuil  la  société;  il 
cherche  la  solitude;  il  est  rêveur  et 
lïiélancolique  ,  et  tombe  bientôt 
clans  un  tel  état  d  abattement ,  qu'il 
ne  voit  ,  pour  s'en  retirer  ,  que  de 
se  pendre  le  plus  promptement 
possible. 

Monsieur  Buckle  étoit  grand  , 
bhn  fait  ,  et  d'une  tournure  élé- 
gante. Sa  figure  un  peu  pâle  inspl- 
ix)it  de  l'intérêt  ;  il  jouissoit  d'un  tem- 
pérament si  excellent  que  ,  quoi- 
qu'il  fut  âgé  de  quarante  ans  ,  il  ne 
paroissoit  pas  en  avoir  plus  de  trente. 

Barclay  parut  beaucoup  lui  plaire  ; 
niais  ,  regardant  à  sa  montre  ,  il 
s'écria  :  «  Ah  !  il  est  plus  tard  que 
je  ne  croyois.  Je  suis  fâché,  mon- 
sieur Temple  ,  de  vous  quitter  si- 
tt)t  ;  mais  j'ai   une  affaire  qui  me 
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presse  ;  cependant ,  je  compte  sur 
vous  à  cinq  heures  pour  dîner.  » 

Barclay  alloit  répondre, 

«  Point  d'excuse  ;  je  n'en  reçois 
point  ;  monsieur  lai^bc  vient  avec 
moi.  Si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à 
l'aire  jusqu'à  l'heure  du  diner ,  ma- 
dame est  ici  ;  elle  se  fera  un  grand 
plaisir  de  vous  montrer  les  apparte- 
mens  et  le  jardin  ,  en  attendant 
notre  retour.   » 

«  Vous  êtes  trop  bon ,  répondit 
Barclay  ;  j'accepte  votre  invilation 
pour  dmer  ;  mais  je  serai  bien  aise 
de  profiter  du  tems  qui  me  reste  , 
pour  aller  quelque  part  où  j'ai  af- 
faire ,  ce  qui  m'empêche  d'accepter 
la  seconde  partie  de  votre  offre 
obligeante.   » 

«  Comme  il  vous  plaira ,  dit  mon-' 
sieur  Buckle  ;  mon  système  à  moi  , 
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est  de  contenter  tout  le  nnonde  ,  et 
je  crois  que  le  meilleur  moyen  d'en 
venir  à  bout  ,  est  de  laisser  chacun 
faire  ce  qui  lui  plail.  Adieu;  il  faut 
nécessairement  que  je  vous  quille 
pour  le  moment.   » 

Barclay  retourna  au  village.  D'a- 
près ce  qu'on  lui  avoit  dit  de  mon- 
sieur Buckle ,  il  avoit  pour  lui  le 
plus  grand  mépris  ;  et  comme  nous 
sommes  toujours  disposés  à  nous 
représenter  sous  les  couleurs  les  plus 
hideuses  les  gens  que  nous  n'aimons 
pas  ,  il  s'attendoit  à  trouver  un 
monstre  ,  et  non  1  homme  agréable 
et  poli  avec  lequel  il  venoit  de  con- 
verser. 

Barclay  sen  vouloit  presque  de 
s'être  laissé  séduire  par  les  appa- 
rences :  mais  les  manières  obligeantes- 
de  monsieur  Buckle  avoicnt  produit 
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un  tel  e/Tet  sur  lui ,  que ,  maîgrë  sa 
conviction  ,  aucune  idée  désavanta- 
geuse n'étoit  venu  troubler  le  plaisir 
qu'il  avoit  goûlë  dans  sa  compa- 
gnie. «  Quel  est  donc  ce  talent  en- 
chanteur qui  a  le  don  de  plaire  , 
lors-même  qu'il  séduit  et  qu'il  ou- 
trage !    » 

L'humeur  sombre  dans  lequel  ces 
réflexions  l'avoient  fait  tomber  ,  ne 
lui  permit  pas  de  retourner  au  pres- 
bytère ;  il  résolut  d'aller  passer  avec 
Gregory  le  tems  qui  resloit  à  s'écou- 
ler,  jusqu'à  l'heure  du  diner  ,  et  de 
causer  avec  lui  sur  leurs  anciennes 
affaires ,  dont  le  souvenir  ,  quoique 
d'une  nature  peu  gaie ,  ne  lui  étoit 
pas  moins  chère. 

La  figure  de  Gregory  rayonna  de 
joie  lorsque  Barclay  entra  dans  sa 
boutique.    Celte   honnête  créature 
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lui  présonla  la  chaise  la  plus  propre 
qu'il  pul  trouver.  Ne  vous  dérangez 
pas  ,  lui  dit  Barclay,  et  ne  faites  pas 
allentioTià  moi;  si  vous  ne  le  voulez 
pas,  je  m'en  vais.   » 

Grcgory  ëtoit  occupé  à  faire  une 
perruque.  «  Fort  bien  ,  monsieur, 
puisque  vous  l'exigez,  je  vais  conti- 
nuer mon  ouvrage.  Savez-vous  pour 
qui  je  travaille  ?  C'est  pour  mon- 
sieur Pav^lct.  Il  na  pas  besoin  de 
perruque  ,  le  digne  homme  ;  mais, 
Dieu  le  bénisse  !  il  ma  commandé 
celle-ci  uniquement  pour  me  don- 
ner de  l'occupai  ion.    » 

«C'est  un  homme  vraiment  respec- 
table, dit  Barclay  ;  mais  en  parlant 
de  lui ,  vous  me  ferez  le  plaisir  de  lui 
porter  une  note  de  ma  part ,  pour 
linstruire  que  je  ne  peux  pas  diner 
chez  lui  aujourd'hui,  parce  que  je 


suis  invité  chez  monsieur  Buckle.   » 

«  Oui  ,  certainement  ,  répondit 
Gregory  ;  mais,  monsieur,  me  per- 
mettrez-vous  de  vous  demander 
comment  vous  avez  fait  la  connois- 
sance  de  monsieur  Buckle  ?   » 

«  Pourquoi  celte  question  »?  dit 
Barclay. 

«  Parce  que,  répondit-il ,  j'en^ 
tends  tout  ce  cpi  se  dit  dans  le  vil- 
lage ,  et  l'on  m'a  dit  ,  entre  autres 
choses ,  que  ce  monsieur  Buckle 
ëtoit  un  méchant  homme.  » 

«  Ah  !  ah  !  dit  Barclay  ,  j'en  al 
entendu  dire  autant.  » 

«  Il  y  a  ,  continua  Grégory,  un 
certain  Français  qui  demeure  à  deux 
pas  d'ici ,  et  c[ui  est  souvent  avec  lui. 
Je  lui  ai  fait  la  barbe  ce  matin.  Je 
n'aime  pas  à  dire  du  mal  de  per- 
sonne ;  mais  Dieu  me  damne ,  sauf 
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votre  respect ,  je  dis  que  je  ne  vou- 
drois  pas  avoir  sa  figure  pour  toutes 
les  richesses  de  monsieur  Buckle. 
II  m'a  beaucoup  parlé  de  vous.   » 

«  De  moi  !  » 

«  Oui  ,  de  vous  ;  mais  il  parle 
un  si  drôle  de  jargon ,  que  je  n'ai 
pas  entendu  la  moitié  de  ce  qu'il  m'a  , 
dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  lui  ai 
rien  répondu  que  je  ne  sois  prêt  a 
affirmer  sous  serment.  Je  lui  ai  dit 
que  vous  étiez  un  homme  comme 
il  faut,  par  votre  naissance  et  par 
votre  éducation;  que  quoique  la  for- 
tune vous  eût  maltraité,  vous  aviez 
une  âme  qui  vous  mettoit  en  état 
d'aller  de  pair  avec  les  plus  grands 
seigneurs.   » 

«  Vous  auriez  beaucoup  mieux 
fait  de  vous  taire  sur  tout  cela  »  , 
lui  dit  Barclay. 

«  J'aurois 
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«  J  aurois  peut-être  mieux  fait , 
comme  vous  dites  ,  rëpoudit  Gre- 
gory  avec  vivacité  ;  mais  il  avoit  l'air 
de  vous  mépriser,  parce  que  vous 
êtes  le  secrétaire  de  madame  PaAv- 
let  ;  et ,  que  Dieu  le  confonde  ,  j'ë- 
tois  bien  aise  de  lui  apprendre  à 
vous  respecter  comme  vous  le  mé- 
ritez.  » 

«  C'est  bon  ,  c'est  bon ,  dît  Bar- 
clay ;  je  sais  que  vous  avez  de  bonnes 
intentions;  mais  je  vous  prie  ,  dans 
la  suite ,  de  ne  pas  parler  ainsi  dé 
moi.  A-t-il  ajouté  quelque  chose  ?  » 

<f  Mais  .  .  .  lorsqu'il  vit  que  je 
prenois  fort  mal  la  chose  ,  reprit 
Gregory  ,  il  parla  de  vous  en  termes 
plus  honnêtes ,  et  il  me  demanda  à 
la  fin ,  si  je  ne  pensois  pas  que  miss 
Pénélope  et  vous  pourroicnt  faire  un 
couple  bien  assorti  ?  » 

Tome  IL  C  c 
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w  Alî!  ah!  s'ëcria  Barclay,  el  vous 
lui  avez  répondu » 

»  Qu'oui,  certainement,  répon- 
dit Gregory;et  que  Dieu  vous  pro- 
tège tous  les  deux;  je  suis  sûr  que 
vous  feriez  ensemble  un  brave  mé- 
nage. Après  cela  il  me  demanda  sî 
je  croyois  que  vous  y  songeassiez,  » 

«  Eh  bien  !   » 

«  Eh  bien ,  comme  j'ai  vu  qu'il 
vouloit  me  tirer  les  vers  du  nez  , 
je  lui  ai  dit  que  non.  Si  quelqu'un 
doit  aller  au  diable  pour  ce  men- 
songe, j'espère  que  ce  sera  lui.  » 

«  Comment!  vous  croyez  avoir  fait 
un  mensonge  ,  en  répondant  non  à 
celte  question  ?  * 

«  Oui  ,  sans  doute,  monsieur; 
n'aî-je  donc  pas  des  yeux  tout 
comme  un  autre  ?  Et  vous  ,  n'avea- 
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vous  pas  un  cœur  ?  Comment  pour- 
riez-vous  ne  pas  l'aimer  ?   » 

«  En  vérité  ,  je  sens  que  cela  se- 
roit  impossible  ,  dit  Barclay  ,  en 
poussant  un  soupir.  Je  n'ai  encore 
fait  confidence  de  mon  amour  à 
personne  ;  mais  j'ose  croirequemon 
secret  est  en  sûreté  entre  vosm_ains, 
Gregory ,  et  que  vous  n'en  parlerez 
pas.   » 

«  Je  périrai  plutôt.  Mais  pour- 
quoi en  feriez-vous  un  mystère  f 
Miss  Pénélope  vous  aime  ;  j'en  suis 
sûr ,  d'après  ce  qu'elle  m'a  dit.  Le 
ministre  vous  chérit  également  :  qui 
donc  pourroit  s'opposer  à  votre 
union  ?  » 

«  Keppel  î  Keppel  !  îl  y  a  long- 
tems  qu'elle  lui  est  promise  ,  et  il 
l'aime  aussi  !» 

Ici,  Gregory  laissa  tomber  sou 
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peigne  de  ses  mains  ,  et  resia  pen- 
dant  quelques  niinules  ,  mucl  d'é- 
tunnement  el  ih  consternation. 

A  la  fin  ,  se  remellant  un  peu ,  il 
essaya  de  calmer  lagilalion  de  Bar- 
clay ,  en  serturçanl  de  lui  persua- 
der, ce  que  1  autre  nétoit  que  trop 
disposé  à  croire  ,  que  Keppcl  ctolt 
trop  généreux  pour  ne  pas  se  faire 
un  devoir  de  sacrifier  toutes  ses 
prétentions  au  bonheur  de  son 
ami. 

Barclay  écrivit  son  billet ,  et  apr^s 
l'avoir  donné  à  Gregory  ,  qui  le 
conjura  à  plusieurs  reprises  d'avoir 
du  courage  ,  il  prit  la  route  de  la 
maison  de  monsieur  Buckle  ,  en 
réfléchissant  le  longdu  chctiiin,  sur 
la  conduite  de  fabbé. 

Fin  du  deuxième  volume* 
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